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INTRODUCTION 



Un des plus intéressants résultats des études égypto- 
logiques de ces dernières années, est d'avoir reculé de 
plusieurs siècles les limites de THellénisme égyptien, et 
de nous avoir fourni les moyens de mieux comprendre ses 
origines, ainsi que celles de THellénisme eii général*. 

Il y a dix ans, on ne connaissait pas en Egypte de monu- 
ments grecs antérieurs à l'époque Alexandrine. Les textes 
hiératiques, relatifs aux invasions des Peuples de la Mer, 
existaient seuls; mais, ce qu'ils mentionnaient sur la pro- 
venance et la nationalité de ces peuples était tellement 
incertain et vague que personne n'osait les invoquer à 
l'appui d'une démonstration sérieuse ^ 

Il en était de même des récits d'Hérodote concernant 
les Caro-Ioniens du temps de Psammétique ; non pas 
que la véracité de ces récits fût contestée, mais personne 
ne voulait admettre que ces corps mercenaires, qui n'ont 
jamais su conquérir la sympathie et la confiance des Égyp- 
tiens, aient pu exercer sur ce peuple l'influence civilisatrice 
qu'Hérodote leur attribue. D'ailleurs, disait-on, les guerres 
continuelles qui ont illustré le règne de Psammétique et 
de ses successeurs, de même que le climat inhospitalier de 
l'Egypte, doivent avoir contribué à décimer de très bonne 
heure les rangs de ces mercenaires; et, ce qui en est resté, 
après la chute d'Aprias, ne tarda pas à s'assimiler aux 
Égyptiens, ou à être expulsé un peu plus tard par les 
Perses. 

C'est ce qui explique pourquoi Égyptologues et Historiens 
soutenaient encore, il y a dix ans, que le seul Hellénisme 
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VI INTRODUCTtON. 

égyptien dont on puisse parler sérieusement, était celui 
qui a été importé par les Macédoniens, ou par les Grecs 
qui les suivirent dans leurs conquêtes\ 

Les découvertes récentes des archéologues ont dissipé 
ces illusions. Des ruines de Naucratis^ de Daphné, de 
Gurob et de rUlahoun (pour ne citer que les localités dans 
lesquelles les recherches ont donné le plus de résultats) 
est sortie toute une nouvelle Grèce; une Grèce anté- 
rieure aux Ramsès, aux Tutmès et aux Usertesens; une 
Grèce contemporaine des Pepi et des Teta, fondateurs de la 
sixième dynastie; et, si les recherches se continuent, on 
ne tardera pas, nous en sommes convaincus, à acquérir la 
certitude, que les Grecs sont aussi anciens en Egypte qu'en 
Grèce même ; qu'ils se sont développés simultanément 
dans les deux pays, et que ce qu'ils ont produit dans les 
îles de la mer Egée et dans le Péloponèse, ils Font produit 
ég^alement sur les bords du Nil. 

Le premier pas dans cet ordre d'idées a été fait par 
M. Flinders Pétrie. En 1885 et 1886, faisant les fouilles 
de Naucratis*, la ville que le roi Amasis a mise à la 
disposition des Grecs établis dans ses États, lé célèbre 
archéologue anglais a été assez heureux de mettre à jour 
non seulement les tombes, les temples et autres monuments 
publics des Naucratiens, mais encore leurs magasins de 
commerce, leurs factoreries et leurs dépôts. Il a réussi à 
découvrir les ateliers dans lesquels se fabriquaient les fameux 
vases Naucratiens, et ces beaux scarabées aux noms de 
Psammétique et d'Aprias qu'on retrouve de nos jours à 
Rhodes, à Chypre et dans plusieurs îles de l'Archipel. 

Mais la plus intéressante de ces découvertes est indubita- 
blement le grand nombre de fragments de poterie archaïque 
que M. Pétrie a recueillis dans une tranchée pratiquée dans 
le temple d'Apollon le Milésién. C'était l'endroit où l'on 
enfouissait les vases hors de service qui avaient contenu les 
offrandes des fidèles, et pour ménager la place, on les brisait 
avant de les y déposer. Or, au dire de M. Cécil Schmidt, qui 
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INTRODUCTION. Vil 

a écrit rarticle sur la poterie peinte contenu dans Touvrage 
de M. Pétrie, la plupart de ces fragments se rattachent au 
style oriental. Ils rappellent et par leur matière, et par leurs 
décors, les types relevés par M. Salzmann dans les fouilles 
de Cameiros. Ils appartiennent à cette période de transition 
pendant laquelle certains dessins géométriques sont encore 
combinés avec des motifs d'origine asiatique ou égyptienne : 
animaux réels . ou fantastiques, lions, taureaux, cerfs, 
oiseaux et surtout oiseaux aquatiques, fleurs de lotus, etc. ; 
genre de composite qui se retrouve à Milo, à Santorin et 
dans d'autres îles de la mer Egée, et qui paraît avoir fleuri 
pendant des siècles dans toute T étendue du monde Gréco- 
Oriental. 

Mais ce qui donne à ces fragments de poterie une valeur 
inattendue, ce sont les inscriptions grecques dont ils sont 
littéralement couverts. Ces inscriptions sont toutes en 
lettres de Talphabet ionien, de différentes localités ou 
époques ; et, si elles ne peuvent pas témoigner des modifica- 
tions que cet alphabet a subies groiduellement à Naucratis, 
elles attestent certainement la variété des races grecques 
qui, à cette époque, ont émigré au pays des Pharaons. 

Au dire de M. E. A. Gardner qui en a fait une étude à 
part, les plus archaïques de ces inscriptions seraient anté- 
rieures à celles d'Ipsamboul, ^t, par conséquent, à Psam- 
métique I". Les lettres qui les caractérisent offrent en 
effet de si grandes ressemblances avec les originaux 
phéniciens qu'on est obligé de les reconnaître pour les 
plus anciens spécimens de récriture grecque, en les assi- 
milant aux inscriptions de Théra et deCorinthe, lesquelles, 
selon les Archéologues, remonteraient au vu* siècle av. J.-C. 

Il résulterait de ces faits que la ville de Naucratis existait 
comme centre hellénique bien avant Amasis et Psartimé- 
tique, et qu'elle était moins un poste militaire qu'une 
colonie industrielle et commerciale bien organisée, et en 
rapports suivis avec l'intérieur de l'Egypte, avec la Libye et 
les points les plus éloignés du monde grec de cette époque. 

Cette conclusion est d'ailleurs en parfait accord avec 
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THistoire. D'après I9, chronique d'Eusèbe (II, p. 116), Nau- 
cratis a été construite par les Milésiens, alors qu'ils étaient 
devenus les maîtres de la mer (Olympiade VI, an 4, 753 ans 
av. J.-C). Etienne de Byzance et le lexicographe Suidas 
(au mot Naucratis) sont également de cette opinion. 
Polycharme, cité par Athénée (XV, 675) prétend que Nau- 
cratis existait déjà dès la 23® Olympiade (685 ans av. J.-C), 
et Polyène, dans ses Stratégèmes, cite des notabilités 
Cariennes, établies dans la Basse-Egypte bien avant que 
Psamméliqde fit son coup d'État. De sorte que la colonie 
caro - ionienne du temps de Psammétique, dont parle 
Hérodote, ne doit pas avoir été la première établie dans le 
pays, pas plus que celle du temps de Kyaxare, dont parle 
Strabon, fut la dernière ^ 

Il y a enfin à observer que parmi les inscriptions 
mentionnées, M. E. A. Gardner en a reconnu un grand 
nombre appartenant à l'époque de la domination Persane ; 
ce qui prouverait que Naucratis n'a pas beaucoup souffert 
durant l'occupation de l'Egypte par ces Asiates. Elle doit 
plutôt avoir prospéré, s'il est vrai que Cambyse en ait 
fait don à une de ses favorites. 

Après Naucratis, M. Pétrie a fait les fouilles de Daphné^, 
la ville que Psammétique avait fait construire, comme 
résidence des Caro-Ioniens à son service, en 665 av. J.-C. 
Or, les résultats de ces fouilles indiquent clairement que la 
ville de Daphné, tant qu'elle a existé, a constitué un deuxième 
centre hellénique, qui mettait en rapport avec l'Egypte les 
villes les plus éloignées de l'Orient. C'est à Daphné que se 
trouvaient les deux grands Stratopéda qui protégeaient 
l'Egypte contre les invasions Assyriennes. Là se trouvaient 
aussi les arsenaux où Necho et Aprias firent construire les 
flottes qui eurent raison de l'arrogance des Phéniciens et 
des Sidoniens. C'était encore la ville des orfèvres et des 
métallurgistes, d'où les Égyptiens tiraient leurs armes et 
ustensiles, et d'où provenaient la plupart de ces bijoux d'or 
qui garnissent les vitrines du musée de Ghizeh. 
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Malheureusement Daphné u*a pas existé plus d'un siècle 
comme centre hellénique. Amasis a dû la détruire, après 
avoir réussi à renverser le dernier des Psammétiques, 
et transporter sa population en partie à Memphis, en 
partie à Naucratis^ Dès ce moment, cette dernière ville 
devint Tunique centre commercial grec, et put conserver 
cette situation, jusqu'à l'époque à laquelle le conquérant 
Macédonien fit construire sa ville favorite, Alexandrie. 

Daphné ne paraît pas d'ailleurs avoir été le seul poste de 
soldats étrangers installés dans cette partie du Delta. Un 
peu plus à l'ouest des Stratopéda^ à Tel-el-Nebescheh^ 
M. Pétrie a fouillé les ruines d'une autre ville antique : Am^ 
voisina, et par moments, rivale de Tanis. Psammétique 
y aurait cantonné une division spéciale de troupes 
mercenaires, celle qui comprenait les Cypriotes. On y 
a trouvé, en effet, des tombeaux renfermant des fers 
de lance et des vases analogues à ceux de Chypre, et 
remontant très probablement au commencement de la 
XXVP dynastie^. 

Une autre localité qui a été occupée en même temps 
que Daphné par les Caro-Ioniens, c'est Abydos^ Elle paraît 
avoir été également un Stratqpédon destiné à contenir les 
habitants de la Haute-Egypte. C'est à cette population 
grecque que se rapportent indubitablement les nom- 
breuses inscriptions caro- ioniennes que M. Sayce a relevées 
sur les temples de Ramsès et de Seti, et dont quelques-unes 
seraient aussi anciennes que celles d'Ipsamboul. Une 
d'elles semble même plus ancienne encore : car, bien que 
l'alphabet soit ionien, l'E affecte la forme particulière 
d'un D barré, selon l'usage du vieux Corinthien *°. 

En dehors de ces inscriptions, M. Sayce a relevé au même 
endroit un très grand nombre de graffiti en caractères 
syllabaires ou cypriotes^ genre d'écriture usité par les Grecs 
asiatiques plusieurs siècles avant l'invention de l'écriture 
phénicienne, et qui a pu se conserver dans Chypre jusqu'au 
II® siècle avant notre ère. Malheureusement, il est très 
difficile de préciser l'époque à laquelle ces inscriptions 
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remontent". Si toutefois, on prend en considération les 
termes et les formes grammaticales très archaïques qui s'y 
rencontrent *^ on est tenté de les considérer comme appar- 
tenant à la XXI? dynastie (950 à 1000 ans av. J.-C). La 
Palestine, la Syrie et la Phénicie ayant été reconquises par 
les rois de cette dynastie, il est à présumer, en effet, qu'un 
^rand nombre des habitants de ces contrées ont été obligés 
d'émigrer sur le Nil. D'ailleurs, c'est à cette époque que 
remonte la provenance des poteries Phéniciennes, Cypriotes 
et Égéennes que M. Pétrie a trouvées dans les tombes de 
Kahun, près de Fayoun, et dont la plupart se trouvent 
aujourd'hui en Angleterre", 

Continuant ses recherches, M. Pétrie découvrait en 1888, 
à Gurob, dans la Haute-Egypte, une ville qui, construite par 
Tutmès III, a été détruite ou abandonnée deux siècles plus 
tard. Il mettait au jour une collection de poteries Phéni- 
ciennes, Cypriotes et Égéennes, ainsi que plusieurs pièces 
de vrais vases Mycénéens**. Or, ces mêmes vases figurés 
avec d'autres objets de même style à l'extérieur du sanc- 
tuaire en granit du temple de Tutmès III, à Karnak. ont été 
reconnus comme consacrant la mémoire du tribut payé par 
les habitants de la Syrie et des Iles de la Grande Mer au 
roi d'Egypte, ce qui rend évident leur provenance Égéenne 
et Mycénéenne *^ . 

Mais, presque en môme temps, on découvrait en Grèce et 
à l'île de Rhodes, dans les tombeaux de l'Époque mycé- 
néenne, des objets sortant de fabriques égyptiennes; des 
scarabées portant les noms des rois et des reines connus 
dans l'histoire, des morceaux de faïences égyptiennes, et 
des tablettes sur lesquelles était gravé le nom de Tutmès III 
qui a régné vers l'an 1550 av. J.-C. *\ 

Évidemment la plupart de ces objets, les plus précieux 
surtout, y ont été importés par le commerce; mais il ne 
peut en être dit autant du reste. Le transport des marchan- 
dises était à cette époque beaucoup plus coûteux que de 
nos jours, et permettait à peine l'exportation de pays si 
éloignés d'objets encombrants, fragiles et de peu de valeur. 
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On est par conséquent forcé d'admettre que les vases de 
cette catégorie étaient fabriqués en Egypte même, par des 
ouvriers grecs que J'appât du gain, ou simplement le hasard, 
avaient amenés dans ces régions. Mais, si cette hypothèse 
est acceptable pour les objets d'un usage ordinaire, on peut 
bien l'admettre aussi pour les objets de luxe. L'histoire 
nous enseigne, d'ailleurs, qu'à- partir de Tutmès III, 
jusqu'à la mort de Chu-en-âten, la Syrie, la Phénicie et la 
plupart des îles de l'Archipel, étaient tributaires des rois 
d'Egypte^ et il est très vraisemblable que ces rois aient 
favorisé l'installation dans leurs États d'artisans étrangers 
aptes à la fabrication des objets de luxe, si goûtés par leur 
peuple. 

Il est donc permis de croire que sous le règne de 
Tutmès III et de ses successeurs, il y avait un grand 
nombre de Grecs installés dans la vallée du Nil; et que non 
moins nombreux étaient ceux qui venaient chaque année 
s'y livrer au commerce, précisément à cause du bon accueil 
qui les y attendait. 

La Société archéologique d'Athènes n'a pas été moins 
heureuse dans ses entreprises. 

En 1889 et 1890, deux de ses membres, les plus zélés, 
MM. Tsountas et Staïs, fouillant les tombeaux de l'Époque 
mycénéenne ont eu la bonne fortune de découvrir, imprimés 
sur des poteries ou gravés sur des pierres, certains signes 
qui semblaient être des caractères graphiques". L'un de 
ces signes a la forme du FT grec, un autre ressemble jusqu'à 
ridentité à la lettre qui, dans l'alphabet cypriote, exprime 
les syllabes Ila-Ba-^a. Un troisième représente un IL 
Ces mômes signes, mêlés à d'autres de différentes formes, 
ont été trouvés ensuite à Goulas, à Knossos, à Praissos, 
en Crète, et dans plusieurs îles voisines de l'Archipel**. Or, 
étant donnés leurs formes, leur groupement méthodique, 
et, plus particulièrement, les nombreuses analogies qu'ils 
présentent avec les signes d'écriture hiéroglyphique et 
cypriote, on a été amené à reconnaître qu'on avait là de 
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vrais signes graphiques, et non des dessins d'ornementation, 
comme on Tavait cru tout d'abord. 

M'Ewans*% qui s'en est occupé plus spécialement, les 
divise en deux catégories; en caractères idéographiques 
et en caractères linéaires. Parmi les premiers, on remarque, 
comme dans les hiéroglyphes Hittites, des figures repré- 
sentant la tçte et les différentes parties du corps humain, 
ou bien encore des quadrupèdes, des reptiles, des oiseaux, 
des plantes et aussi des objets de la vie ordinaire; tandis 
que la plupart des caractères linéaires ressemblent identi- 
quement aux lettres de Falphabet syllabaire des Cypriotes. 
D'où on a pu conclure que dans le monde Méditerranéen, 
il existait dans l'antiquité un système d'écriture absolument 
différent du Phénicien et de l'Égyptien, et qui, à l'époque 
Mycénéenne, était déjà passé de la forme idéographique à 
la forme linéaire. 

Or, ces mêmes signes, gravés non seulement sur les 
poteries et sur la pierre, mais aussi sur plusieurs objets 
d'un usage journalier, ont été découverts presque en même 
temps par M. Pétrie dans la Haute-Egypte, dans les ruines 
d'une ville du temps d'Userteseu, l'un des Pharaons de la 
XIP dynastie ^^ (an 2500 av. J.-C); et, ce qui est remar- 
quable, c'est que la plupart de ces lettres (20 sur 32) étaient 
également identiques à celles de l'alphabet cypriote; de 
sorte qu'il ne peut y avoir de doute sur l'origine commune 
de ces différents caractères. 

Ces découvertes, déjà si intéressantes par elles-mêmes, 
acquièrent une tout autre importance si on les rapproche 
d'un fait rapporté par Plutarque et que, jusqu'à présent, 
aucun égyptologue n'a cru devoir prendre en considé- 
ration. 

Ce fait est le suivant^' : 

Lorsque les Spartiates étaient les maîtres de la Béotie 
(380 av. J.-C), Agésilas fit ouvrir près d'Haliarte le tombeau 
d'Alcmène, pour envoyer à Sparte les restes de la mère 
d'Hercule. Or, au dire d'un Thébain qui a assisté à l'exhu- 
mation, on trouva un petit bracelet, deux amphores en 
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terre cuite et une plaque de bronze sur laquelle se trou- 
vaient des lettres très anciennes que nul ne put comprendre, 
mais qui avaient une grande ressemblance avec Técriture 
Égyptienne. Agésilas envoya cette plaque au Roi d'Egypte 
Nectenabe P*", et le pria d'en demander l'explication aux 
prêtres. Le prophète de Memphis, nommé Knouphis, 
compara les caractères qu'elle portait avec ceux des Vieux 
Livres enfermés dans le Temple, et déclara que c'était là 
l'écriture en usage au temps du Roi Proteus et qu'on avait 
enseignée à Hercule dans sa jeunesse^. 

Or, d'après Hérodote ^^, Protée compte parmi les Rois de 
la XIP dynastie, et c'est précisément l'époque à laquelle se 
rapportent les découvertes de M. Pétrie. 

Mais, presque au même temps, régnait aussi à Corinthe le 
persécuteur de Belérophon, Proitos, dont le nom ressemble 
absolument à celui du roi Protée; et grâce aux immor- 
telles poésies d'Homère, nous savons que ce Proitos cor- 
respondait par écrit, avec son beau-père, le roi de Lycie^*. 

Tout concourt donc à nous faire adhérer à cette opinion : 
que sous les rois de la XIP dynastie, il y avait en Egypte, 
établi depuis un certain temps, un peuple étranger, qui 
faisait usage d'une écriture et probablement aussi d'ui^e 
langue usitées également à Chypre, à Candie, en Pélopo- 
nèse et dans une grande partie de la Grèce continentale. 

Il est difficile de dire aujourd'hui que ce syllabaire égéen^ 
assez justement nommé ainsi par M. Ewans, cache, à 
l'instar du syllabaire cypriote, un idiome hellène, ou s'il 
ne doit pas plutôt être considéré comme l'écriture exclusive 
des peuples pré-helléniques connus sous les noms de 
Minyènes, de Mycénéens, de Graecoi. Sans aucun doute, 
tous les deux procèdent d'une et même origine : le sylla- 
labaire troyen^' ; mais tandis que le syllabaire cypriote repré- 
sente la dernière transformation que l'original a subie — la 
forme éolienne — le syllabaire égéen trahit une ancien- 
neté de plusieurs dizaines de siècles. 11 appartient en effet 
à ce groupe d'écritures Asiatiques dont les restes figurent, 
à côté des caractères phéniciens, dans les alphabets des 
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Phrygiens, des Lyciens, des Cariens^®, etc., des temps histo- 
riques, et il se laisse beaucoup mieux comprendre comme 
récriture ancienne de ces peuples émigrés en Péloponëse 
et dans les îles de la mer Egée, que comme une variété 
du Cypriote. D'ailleurs, il diffère de ce dernier assez pour 
qu'il ne soit pas permis d'attribuer à ses caractères la valeur 
phonologique de ceux du Cypriote. 

Il ne faut pas cependant oublier qu'à l'époque dont il 
est question les peuples hellènes avaient déjà fait leur 
apparition dans ces parages, et que très probablement ils 
s'étaient servi de l'écriture des indigènes bien avant que les 
Éoliens établis à Chypre aient pensé à l'accommoder aux 
besoins de leur idiome. Il y a donc grande probabilité- 
pour que, parmi les inscriptions égéennes recueillies par 
M. Ewans, il y en ait plusieurs qui cachent un idiome 
hellène. Mais nous n'en aurons guère la certitude que 
lorsque le hasard nous aura mis entre les mains une de 
ces inscriptions bilingues qui ont permis à M. Schmith de 
pénétrer le mystère du syllabaire cypriote ^\ 

Une série de faits de cette nature ne pouvaient certes 
laisser longtemps les Égyptologues indifférents ; et les 
plus entreprenants d'entre eux ne tardèrent pas à se livrer à 
un examen minutieux des textes, afin de s'assurer s'ils ne 
contenaient pas de données propres à éclairer d'un nouveau 
jour la question. 

Trois points étaient à éclaircir : 

Déterminer le nom que les anciens Égyptiens donnaient 
aux Grecs; indiquer les textes qui en font mention; enfin, 
relever les circonstances dans lesquelles on parle de ce 
peuple. 

Heureusement, la première de ces questions, la plus 
difficile, était déjà résolue par le doyen des Égypto- 
logues, M. Lepsius, et d'une façon qui ne laisse rien à 
désirer. 

En 1866, ayant découvert la stèle portant le décret 
trilingue de Canope^^, il remarquait que partout où dans le 
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texte grec se trouvait le mot "EXXviveç, le texte démotique 
portait le mot Uinen, et le hiéroglyphique celui de Ha- 
neb-tif dessiné au moyen d'une branche de papyrus accolée 
à trois corbeilles. Or, comme les mômes signes se remarquent 
avec des modifications insignifiantes dans toutes les copies 
que nous possédons de ce décret, il ne peut y avoir de 
doute sur la synonymie de ces trois mots. 

Un autre texte, de la même époque ptolémaïque, tout 
aussi officiel que le précédent, bien connu sous le nom de 
« Tab/e des neuf nations^^ », nous renseigne encore mieux 
sur ce sujet. 

Faisant mention des Ha-neb-u, l'auteur de ce document 
dit : « On désigne de ce nom les habitants des îles et 
« du littoral de la Grande Mer (la mer Egée), les très 
« nombreux peuples du Nord qui font usage des eaux de 
« la Rivière (le Nil), de même que ceux qui ont construit 
« et habitent la ville d'Alexandrie. » On peut donc de ces 
données conclure que les anciens Égyptiens considéraient, 
comme étant de même origine, les Ha-neb-u des monu- 
ments, les peuples des îles de la mer Egée, et ceux qui plus 
tard ont construit et habité la ville d'Alexandrie, et que 
pour cette raison ils les appelaient tous Ha-nehrit, 

Malheureusement nous ne connaissons pas encore Téty- 
mologie de ce mot, ni dans quelles circonstances il a 
été créé. . 

On a cru longtemps, avec Lepsius^", que Ha-neb-ii signi- 
fiait les maures ou les occupants de la Ba^se^Ègypte. La 
branche de papyrus qui constitue la première partie synthé- 
tique de ce mot, étant en effet Tidéogramme de la Basse- 
Egypte, et les trois corbeilles superposées qui suivent, celui 
du pluriel du mot « neb » (maître), rien ne s-opposait à cette 
interprétation; et déjà, on se demandait s^il ne fallait pas 
voir dans ces Ha-neb-u, le peuple qui a mis fin aux rois de 
la Iir dynastie, lorsque M. Brugsh a donné une nouvelle 
explication, on dirait, venue là tout exprès pour faire 
descendre ce peuple archaïque du rang de maîtres et de 
conquérants à celui de mercenaires. 
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Se basant sur ce fait que les anciens Égyptiens s'orien- 
taient vers le sud, et que, par conséquent, ce qui pour nous 
est nord, pour eux ne représentait que Touest ou le 
derrière, l'illustre collaborateur de Mariette se crut autorisé 
à traduire le mot Ha-neb-u par « Ceux qui sont derrière 
« leurs maîtres. Ceux qui suivent les maitres qui les ont ■ 
« choisis pour les accompagner a la guerre,^ par conséquent 
« les peuples faisant le métier de mercenaires^^ » . Et, en effet, 
telle était aussi la signification que les Egyptiens du temps 
des Psammétîques donnaient au nom de louni, le nom 
ethnique des Ha-neb-u de cette époque. 

Cependant une étude plus approfondie de la langue 
égyptienne ne tarda pas à nous apprendre que le mot iVeé, 
pour avoir la signification qui sert de base à ces deux inter- 
prétations, doit précéder et non suivre le sujet qu'il régit, ce 
qui n'est pas le cas dans le mot Ha-neb-u. Les Égyptiens 
disaient bien Neb-ha ou Neh-ka « maître de la maison ou 
du palais », Neb-mast « maître de la vérité », etc., mais 
jamais Ha-neb, ou Ka-neb, ou Mast-neb, Et cette règle est 
tellement rigoureuse qu'on ne peut admettre d'exception '2. 

Mais les Égyptologues qui ont le plus contribué à faire 
ressortir le peu de valeur de ces explications, les Birch, 
les Chabas, les De Rougé, les Max MûUer, etc., ont été 
impuissants eux-mêmes à en donner de meilleures. 

Partant de l'idée que le mot Neb^ lorsqu'il se trouve seul 
dans la phrase, se laisse facilement traduire par « Tout » 
ou par « Chaque », les Egyptologues en question ont cru 
pouvoir traduire Ha-neb-u, l'un par « tout le Noi^d » ou 
li toute la Basse-Egypte », Tautre par « tous les habitants de 
la Basse-Egypte », le troisième par « tous les Septentrionaux » 
ou (( tous les peuples du Nord en général^^ », etc. 

Mais l'erreur de ces différentes interprétations saute aux 
yeux, lorsqu'on se rappelle que le mot Ha-neb-u se trouve 
dans les plus anciens textes désignant, non tous les peuples 
du Nord en général, mais un peuple allophyle déterminé**, 
installé dès la plus haute antiquité dans la Basse-Egypte, 
et s'associant tantôt avec l'un, tantôt avec l'autre de ses 
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voisins : les Rébu ou les Haroussa, pour disputer le pouvoir 
aux Égyptiens. Les plus anciens textes assignent même à ce 
peuple, comme habitation, le grand îlot du Delta, connu 
sous le nom de « Grand Circuit », formé par la Méditerranée, 
les deux bras du Nil et les canaux qui les faisaient commu- 
niquer dans le centre du Delta ^^ 

Peu satisfaits de ces explications, plusieurs Égyptologues 
cherchent enfin à faire revivre l'ancienne traduction de 
ChampoUion et de Rosellini^^ d'après laquelle le mot 
Ha-neb-ti, sourtout dans sa forme de Ha-i-oti-nib-ii, 
constitue l'idéogramme phonétique du mot louni, le nom 
par excellence du peuple Grec. 

Mais ceux qui pensent ainsi oublient sans doute que le 
mot louni n'a pas été créé en Egypte, mais dans l'Asie 
occidentale, et très probablement en Mésopotamie, où il a 
servi dès la plus haute antiquité à désigner tous les peuples 
d'origine hellène engénéraP^ C'est de là qu'il a été importé 
en Egypte, mais à une époque relativement très moderne, 
afin de servir de radical à un mot dont l'existence date de la 
construction même des Pyramides. 

En effet, le plus ancien texte égyptien qui fasse men- 
tion du mot louni est une tablette cunéiforme trouvée à 
Tel-el-Amarna, dans laquelle il est question d'un haut 
fonctionnaire, d'origine Ionienne, auquel le roi avait confié 
une mission spéciale en Phénicie, fait qui ne laisse aucun 
doute et sur la provenance du mot, et sur l'époque à laquelle 
il a été importé dans le pays^^ 

Dans les textes écrits en égyptien, nous trouvons pour la 
première fois ce mot dans le poème de Pentahour, 
désignant un des peuples alliés du roi de Cheta, dans la 
guerre contre Ramsès II ; et le plus intéressant, c'est que 
dans ce texte le mot est écrit en hiéroglyphes tout à fait 
différents de ceux qui expriment le motHa-neb-u^^ 

Quelle que soit cependant la solution que l'avenir réserve 
à cette question, il n'en est pas moins vrai que nous ayons 
dans le mot Ha-neb-ti un groupe d'idéogrammes qui peut 
être parfaitement considéré comme le cartouche officiel du 

2 
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peuple Hellène, figurant sur les monuments. Dans tous les 
textes bilingues ou trilingues où on le rencontre, ce mot 
est constamment rendu par ''EXT.yivs; et sur tous les bas- 
reliefs portant le cartouche des Ha-neb-u, on reconnaît 
facilement le type et le costume des Grecs du vieux temps*^. 
Aussi, sans nous préoccuper davantage de ce que ce mot 
peut signifier, nous allons nous en servir comme guide dans 
la recherche des textes qui font mention du peuple qui 
le portait, et nous nous estimerons très heureux si nous 
parvenons toujours à deviner ce qui s'y trouve écrit à 
son sujet. 

Grâce aux travaux de MM. Lepsius, Brugsch, Wiedemann, 
Maspero, et tout dernièrement de M. Max Miiller, il est 
aujourd'hui acquis à la science que le mot Ha-neb-u se 
retrouve dans les plus anciens textes égyptiens, en com- 
mençant par ceux qui tapissent les chambres mortuaires 
des grandes Pyramides- de Pepi et de Teta, les deux pre- 
miers Rois de la VP dynastie (3500 ans av. J.-C.)**. Et le 
plus important^ c'est que partout où ce mot est écrit, il 
ressort de la phrase même, que ceux qui le portaient comme 
nom formaient un des principaux éléments ethniques de 
la population Égyptienne de cette époque *^ 

Les plus grands faits d'armes qui ont illustré le règne de 
ces deux Rois, et qui leur ont valu des titres honorifiques 
exceptionnels, faits d'armes, dont les scribes ont dû tenir 
compte dans leurs inscriptions funéraires, sont d'avoir réduit 
à l'impuissance les Ha-neb-u et d'avoir sauvé de leurs mains 
l'Egypte et ses domaines sacrés. 

C'est ainsi que dans Tinscription de la chambre funéraire 
de la grande Pyramide de Téta, le scribe chargé de faire 
l'éloge du défunt s'écrie : 

« Protégé par Isis et par Nephtys, et en Ta qualité de 
« km-vf et de vd-vr''^ Tu as franchis les canaux et les marais; 
« et, grand et circulant comme Osiris (Le Nil), Tu as 
« enfermé dans leur circuit les Ha-neb-u. » 

« grand Roi, dit un autre scribe en s'adressant à Pepi ! 
« Second Osiris, Tu tiens dans tes bras (Tu protèges) toutes 
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(( les divinités (d'Egypte), tous leurs biens. Grand et circulant 
« comme lui, Tu renfermes de tous côtés les Ha-neb-u *^ » 

Et cette même phrase se répète encore, mais bien plus 
explicite sur le sarcophage de Ipi-nhu (L. D. II, 99, à) : 
« Tu contiens l'univers et en Ta qualité de bdn « circulant » 
« tu circonscris de tous côtés les Ha-neb-u**. » 

Or, ces deux rois n'ayant pas eu l'occasion de porter la 
guerre hors de l'Egypte, les Ila-neb-u dont parlent les 
inscriptions ne pouvaient être que ceux installés dans la 
Basse-Egypte. 

Maintenant, les a-t-on réellement réduits, comme le dit 
le scribe ? Rien n'est moins vrai. 

Trois siècles après, lorsqu'Amenemha P' a voulu fonder 
le premier Empire Thébàin, les derniers qu'il a dû com- 
battre furent les Matiù et leurs alliés, les Ha-neb-u*^. 
Et déjà sous Amenemha III, malgré les prétendues victoires 
remportées sur les Ha-neb-u, on avait lieu de craindre 
de nouvelles attaques de leur part. Il existe encore le 
rapport de l'officier chargé de mettre le pays à Tabri 
d'une invasion éventuelle des Asiates, rapport dans lequel 
cet officier expose qu'après avoir fait occuper les défilés 
conduisant au désert arabique, il en a fait autant du côté 
de la branche Sethroïtique du Nil. Il y a fait poster une 
flottille montée par les marins affectés au service personnel 
du roi, et ayant pour mission de surveiller les moindres 
mouvements des Ha-neb-u; ce qui indique l'importance 
qu'on donnait à cette époque à ce peuple allophylle de 
la Basse-Egypte et à ses excursions sur le domaine des 
Pharaons *^ 

On est donc amené à croire que les Hellènes étaient 
établis dans la Bàsse-Égypte bien avant la VP dynastie, 
et qu'ils constituaient, ainsi que nous venons de le dire, un 
des éléments les plus importants de la population égyptienne 
de cette époque. Aussi, la Basse-Egypte, dès la plus haute 
antiquité, était-elle considérée comme le pays des Ha-neb-u, 
et ceux-ci reconnus comme les habitants habituels des 
contrées septentrionales du Delta ^\ 
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A partir de la XIP dynastie, jusqu'à Texpulsion des 
Hyxos, nous perdons de vue les Ha-neb-ii; mais on se 
tromperait fort en concluant de ce fait, que ce peuple a été 
expulsé du territoire, ou absorbé par Télément indigène. 
Tout porte à croire.au contraire, que dans cette longue et 
lugubre période de THistoire égyptienne^ qui a été très 
justement comparée à nàtre Moyen âge, les Ha-neb-u non 
seulement n'ont jamais quitté le pays, non seulement y ont 
continué à conserver leur position séculaire et à être tou- 
jours les plus redoutables adversaires des Pharaons, mais 
encore il leur est arrivé plus d'une fois de parler en maîtres 
dans la Basse-Egypte. Un texte de la XIII® dynastie nous les 
représente en guerre contre les Pharaons; un autre, de la 
même époque, nous donne le nom d'une divinité qui était 
plus particulièrement invoquée contre les Ha-neb-u et un 
troisième, que feu M. Dumichen a relevé sur les murs de 
THypogée du temple de Dendera, désigne les Ha-neb-u 
parmi les peuples étrangers ayant conquis successivement 
le pays du Nil : les Perses, les Hyxos et les Haroussa *^ Enfin 
le seul roi de la XIV*' dynalstie dont la tradition nous ait 
conservé le nom, s'appelait ïimaios *^ nom sur la forme 
grecque duquel il est inutile d'insister. Les noms grecs sont 
ensuite très fréquents chez les rois de la XVIP dynastie 
collatérale ^^ et tout porte à croire qu'à cette époque la 
Basse-Egypte a été réellement réoccupée par des peuples 
d'origine hellène. 

Quoi qu'il en soit, sous la XVIIP dynastie, nous trouvons 
les Ha-neb'U se partageant presque à partie égale l'Egypte 
avec les Egyptiens, et exerçant une influence civilisatrice 
telle qu'il n'en fût jamais exercée. Leurs chefs, les Princes 
des Ha-neb-u^ étaient les plus puissants potentats de 
l'Egypte, les plus fervents partisans de la politique anti- 
cléricale de Chou-en-Aten; aussi, ont-ils joué un très grand 
rôle dans la guerre civile et religieuse qui a éclaté au 
lendemain de la mort de ce roi; et, s'il faut en croire la 
tradition, Hor-em-heb, le dernier roi de la XVIIP dynastie, 
celui qui a réussi à éteindre la guerre civile, et à maintenir 
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pendant longtemps Tordre et la tranquillité dans le pays, 
était un Tenao, partageant secrètement les idées politiques 
et religieuses des Ha-neb-u^^, 

Malheureusement, à la mort de ce roi dont on peut encore 
admirer la statue au musée de Turin, le parti clérical a 
réussi à gagner définitivement sa cause, et pour s'assurer 
les bénéfices de la victoire, il n'hésita pas à faire monter 
sur le trône d'Egypte un militaire dont Thistoire ne donne 
ni l'origine ni les antécédents, en lui imposant comme 
condition l'expulsion des Ha-neb-u et de tous ceux qui 
partageaient leurs croyances; et ce Pharaon, qui s'appelait 
Ramsès^ ainsi que son fils Seti ont si bien rempli leur enga- 
gement, qu'à partir de leur règne, nous ne rencontrons plus 
les Ha-neb-u que derrière les chars des Pharaons triom- 
phateurs, ou bien encore dans les carrières, comme 
condamnés aux travaux publics. 

Tel est dans ses grandes lignes, l'esprit de la teneur des 
textes concernant les Ha-neb-u, Quant à la question de 
savoir si ce nom a toujours été donné à un et même 
peuple ou à plusieurs, question qui nous a été suggérée 
par notre ami et maître M. Revillout, nous nous réservons 
de la traiter dans le corps même de l'ouvrage, alors qu'il 
s'agira de l'histoire de l'Egypte. 

Lorsqu'on est en possession de telles preuves en faveur 
de l'extrême ancienneté du peuple grec sur les bords du 
Nil, comment pourrait-on ne pas prendre en considération 
les traditions grecques, hébraïques et égyptiennes, d'après 
lesquelles des peuples hellènes ont émigré à des époques 
préhistoriques, soit de l'Asie ou des îles de l'Archipel, en 
Egypte, soit de ce dernier pays, en Grèce ; construit des 
villes, fondé des royaumes et exercé une influence civilisa- 
trice plus ou moins accentuée ? De quel droit metlrait-on 
de côté la tradition commune aux Grecs et aux Égyptiens 
qui fait de Danaùs l'un des deux Princes ayant jadis 
régné simultanément dans les pays du Nil : Prince qui 
serait peut-être mort sur le trône sans les intrigues des 
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courtisans et des prêtres ^^? Comment ne pas croire à cette 
tradition Rhodienne : qu'à une certaine époque préhisto- 
rique, qu'il n*est pas difficile de déterminer aujourd'hui, les 
Haliens, les ancêtres des Éoliens, chassés de leurs pos- 
sessions des îles de TArchipel et de la Syrie par les Sémites, 
ont émigré dans la Basse-Egypte pour y devenir les 
maîtres ^^? Comment traiter enfin de légende la tradition 
juive, d'après laquelle Moïse, le législateur d'Israël, a reçu 
en Egypte, en dehors de Tinstruction hiératique, une ins- 
truction profane, qui lui a été donnée par des maîtres 
grecs ^* ? 

Certes, ces traditions, que se sont transmises des peuples 
ignorants et superstitieux, ont fini par être dénaturées, 
à un tel point qu'on est en droit de les suspecter. Mais la 
critique, elle aussi, a fait fausse route, pensons-nous, en 
appliquant à Tâge légendaire la méthode qui convient aux 
temps historiques et en faisant table rase de renseignements 
anciens si intéressants, sans se donner même la peine de 
s'assurer de ce qu'ils pouvaient avoir d'authentique. 

On peut en dire autant des Auteurs Grecs dont les 
ouvrages constituaient jusqu'au commencement de ce 
siècle, la seule source à laquelle on puisait les éléments de 
l'histoire de l'Egypte et qui, de nos jours, sont si mal 
traités par la cri tique "^^ 

Évidemment, ce qu'Hérodote raconte sur l'histoire 
ancienne de l'Egypte est bien un peu du domaine légen- 
daire, et avant de le citer pour une démonstration sérieuse," 
on doit être circonspect; mais, il ne faut pas oublier non 
plus que ces légendes sont la reproduction des idées que 
les Égyptiens de cette époque avaient sur les antiquités de 
leur pays. On doit d'autant plus les respecter que les 
dernières études faites sur les monuments ont déjà confirmé 
un grand nombre d'entre elles. Dans une série d'articles 
d'une rare érudition, parus dans VAnnuaire de l'Associa- 
tion pour l'encouragement des études grecques en France, 
M. Maspero a démontré de la manière la plus concluante 
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qu'un grand nombre de ces légendes sont basées sur des 
faits historiques que la tradition a plus ou moins défigurés. 
M. Wiedemann, de son côté, en a fait autant dans le bel 
ouvrage qu'il vient de publier sur le second livre d'Héro- 
dote ; et, M. Croiset , avec un tact tout particulier, a 
réfuté une à une les nombreuses attaques dont Thistorien 
grec a été Tobjet de Tautre côté du détroit^®. 

Mais la plus grande erreur que la critique moderne a 
imputée à Hérodote et dont aucun de ses admirateurs n'a 
songé à le réhabiliter, c'est d'avoir apporté le désordre- 
dans la chronologie des rois d'Egypte et d'avoir fait errer, 
à travers les siècles, les savants, y compris Diodore, en 
leur imposant une histoire égyptienne en opposition avec 
celle que les monuments nous enseignent. 

Il suffirait cependant de lire avec attention cette partie 
de son ouvrage pour comprendre que ces interversions dans 
la liste royale sont dues à une faute de pagination, commise 
très probablement par le copiste chargé de fournir à la 
bibliothèque d'Alexandrie Texemplaire destiné au public. 

En effet, rien n'est plus facile, dans la copie des textes, 
que de confondre entre elles les pages qui commencent par 
la même phrase. Là preuve que c'est bien là le cas du texte 
d'Hérodote, c'est que le simple remplacement du passage 
contenu des §§ 100 à 123 par celui que comprennent les 
^ 124 à 136, passages commençant tous les deux par la 
phrase Mstoc Ss toutov (âêaaOvsucs), suffit à rétablir les Rois 
cités par cet Historien dans Tordre identique de ceux qui 
ont construit les monuments qu'Hérodote a admirés dans 
son voyage, sur la route de Memphis à Crocodilopolis^\ 

Cette mutation faite, et sans changer un iota au texte, 
on a, en première ligne, Menas, le fondateur présumé de 
Memphis. Après lui, Khéops, Khefren et Mykérinos, les 
constructeurs des grandes pyramides de Ghizeh. Viennent 
ensuite Asychis, la reine Nitocris, puis les guerres civiles 
qui remplissent les six siècles suivants, durant lesquels 
ont été construits les monuments moins importants de Dar- 
schour et de Saqqarah ; enfin, en dernier lieu, le roi Moeris 
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qui a creusé le lac dont il a pris le nom et les deux User- 
tes'en, les plus intéressants des Rois de la XIP dynastie. 

Cette modification dans la pagination du texte se trouve 
d'ailleurs corroborée par ce fait que le nombre total des 
Rois qui ont régné jusqu'à l'arrivée d'Hérodote en Egypte, 
est, d'après Manéthon et les Listes royales de 364, dont 
34 représentent les Rois des 4 premières dynasties, et 330 
ceux des dynasties suivantes. Or Hérodote ne parlant que 
de ces derniers, la phrase : Meroc Se toOtov xaTeXeyov, etc., 
qui commence le § 100, se rapporte bien au dernier Roi 
de la IV® dynastie, et non à Menas, comme il appert du 
texte actueP. 

Hérodote ne dit rien des monuments de la Haute-Egypte, 
ni des Rois qui les ont fait élever. Mais cette omission ne 
veut pas dire que l'Historien n'a pas visité la Haute-Egypte, 
pas plus qu'elle ne peut signifier que les monuments de 
cette contrée n'étaient plus en état, alors, de frapper son 
attention. Il n'est pas admissible qu'un chercheur, comme 
Hérodote, ait pu rester si longtemps dans ce pays sans savoir 
que ses plus intéressants monuments étaient précisément 
ceux de la Thébaïde et qu'il ait négligé d'aller les visiter. 
D'ailleurs lui-même nous dit avoir été à Élephantine, 
et les monuments qu'il a rencontrés ont dû certainement 
l'impressionner d'une toute autre façon quïls n'impres- 
sionnent aujourd'hui le voyageur. La raison du silence que 
l'historien grec garde à leur sujet doit être recherchée 
ailleurs. Elle provient très vraisemblablement de ce qu'il 
en avait déjà parlé antérieurement, à la place voulue de 
son ouvrage, et assez en détail pour n'avoir pas à y revenir. 
Or, si ces descriptions ne se retrouvent pas dans ses écrits, 
c'est que le texte en a très probablement été tronqU^é. On 
pourrait même avancer, sans crainte, que toute la partie 
de son ouvrage contenant l'historique des monuments et 
des rois qui se sont succédé de la XIP à la XXIV® dynastie, 
a été détruite par quelque misérable politicien de la 
Basse-Époque, ayant intérêt à faire disparaître tout ce 
qui pouvait rappeler la mémoire de ses prédécesseurs; 
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usage, malheureusement très fréquent, chez les anciens 
Égyptiens et que les Greco-Romains n'ont pas manqué 
d'imiter '^ 

Mais ce qui est arrivé à Hérodote est arrivé également à 
Diodore et, par malheur, dans des proportions bien plus 
importantes. Le désordre dans la succession chronologique 
des Rois est plus grand ici, et, pour disparaître, nécessite 
de nombreux changements. Il faudrait tout d'abord placer 
les §§ 63 et 64 immédiatement après le § 51, 4 ; faire suivre 
ensuite les §§ 51, 6 — 59, 4, et, après celui-ci, les §§ 62, 61, 
60 et 65, etc., comme nous les classons dans nos notes®^. 
En faisant ce changement et quelques modifications insigni- 
fiantes dans le texte ", on arrive à donner à la liste des 
Rois cités par Diodore, Tordre dahs lequel ils se présentent 
chez Manéthon. 

En effet , les quatre premières dynasties de Diodore 
ressemblent à un tel point à celles de l'historien Égyptien, 
qu'on pourrait croire que l'un a copié l'autre. On y trouve 
le même nombre de Rois, presque les mêmes noms et 
les mêmes événements. Mais si l'on examine avec plus 
d'attention les deux auteurs, on est vite convaincu que 
Diodore, tout en suivant Manéthon, le complète très avan- 
tageusement. C'est du premier, en effet, que nous tenons 
que la fondation de Thèbes a coïncidé avec l'avènement de 
la IP dynastie ^^ et celle de Memphis avec celui de la IIP ^^ 
C'est lui, qui nous a signalé l'ingérence des Éthiopiens 
dans les affaires d'Egypte pendant la XYIIP dynastie^*, 
trois faits de la plus haute importance pour l'Histoire de 
ce pays et sur lesquels les textes et les monuments restent 
muets. 

Un autre point sur lequelDiodore l'emporte sur Manéthon, 
c'est la date de la construction des grandes Pyramides. 
« S'il faut en croire les ouï-dire, rapporte l'Historien grec, 
la construction de ces monuments remonterait à mille et 
quelques ans ; mais ceux qui entendent se baser sur les 
données écrites des temples (et Diodore en était un), leur 
accordent un âge de 3400ans®^ » Manéthon®^, au contraire, 
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croyait que cette date était celle de la fondation du premier 
Empiré égyptien et, aujourd'hui, on a presque la certitude 
que cet événement a précédé d'environ mille ans la 
construction des Pyramides. 

Diodore passe sous silence les Rois des V'' et VP dynasties, 
très probablement parce que son texte à subi là une pre- 
mière mutilation. Le fait est que le temps qu'il compte à 
partir du Roi dont il a parlé en dernier lieu, jusqu'à 
l'avènement d'Usertesen P', est de 633 ans (19 géné- 
rations); et si on remonte cette période sur la liste de 
Manéthon, en partant du règne d'Usertesen P', on arrive 
juste à la mort du roi Pepi qui a illustré la VP dynastie. 
Or, c'est à la mort de celui-ci que commence cette série 
de roitelets des VIP et VHP dynasties qui ont entre- 
tenu la guerre civile dans le pays, et desquels Diodore 
nous dit ne pas avoir voulu tenir compte. 

On comprend dès lors combien on a tort de dire que 
Diodore a copié Hérodote jusque dans ses erreurs; ou que, 
ne connaissant pas l'Égyptien, il n'a fait que reproduire 
les racontars recueillis par ses prédécesseurs, auprès des 
interprètes dont Hérodote a plus d'une fois signalé les récits 
incohérents. Ceux qui pensent ainsi oublient sans doute 
que lorsque Diodore est allé en Egypte, le grec était la 
langue dominante dans le pays ; et, les nombreux papyrus 
que nous possédons de cette époque, attestent d'une manière 
irréfutable que les prêtres Égyptiens d'alors connaissaient 
cette langue bien mieux que les Macédoniens. II lui était par 
conséquent très facile de recueillir directement des Prêtres 
tous les renseignements que contenaient leurs archives. 
D'ailleurs le fait est attesté par l'auteur même, et il n'y a 
aucune raison de mettre sa véracité en doute. 

TO TTocpocSo^o^oyetv xoci pj6ouç Tw^^octtsiv ^J^uj^aycoytaç svexa, 
7uap7)(70[xsv, aÙToc 8s Ta -Trapoc TOtç tepeuGt toi; /tax' Al'yOTUTOv èv 
Taïç ivaypacpal; y£yû!X[i.[7-£va Ç'AoTif^-co*; £^Y)Tax.6TS<; £/.6Y)(T6jJt.£6a. 
(Diodore, Lib. I. 65.) 
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C'est à cette source donc, et non chez Hérodote, que 
Diodore a puisé ses renseignements, et c'est pourquoi son 
Histoire sera toujours une des plus précieuses à consulter, 
lorsqu'il s'agira de celle de l'Egypte, surtout à propos des 
époques sur lesquelles le témoignage des monuments nous 
fait défaut. 

Malheureusement cet ouvrage a subi le même sort que 
celui d'Hérodote. A part le passage que nous venons de 
signaler, toute la partie qui contenait le; récit des rois du 
Moyen et du Nouvel empire a disparu, très probablement 
détruite ou éliminée par les mêmes mains et dans le même 
but; et, comme les patriotes du Grand-Empire en ont fait 
autant des monuments de leurs prédécesseurs, nous nous 
trouvons aujourd'hui, en ce qui concerne cette partie de 
l'histoire Égyptienne, en pleine obscurité, nonobstant les 
nombreux textes qui nous restent de cette époque, et les 
grands progrès que l'Égyptologie a réalisés dans ces 
dernières années. 

La critique n'a pas mieux traité Manéthon^^; on a com- 
mencé par trouver sa chronologie mauvaise, comme s'il 
était possible de faire quelque chose de plus précis dans un 
pays où jamais l'on n'a tenu compte de la succession 
du temps. On a prétendu ensuite que Manéthon avait 
bouleversé l'ordre de la succession des rois et la durée de 
leur règne mentionnée dans les. listes officielles, sans se 
préoccuper des différences qu'il est facile de constater entre 
ces listes. Pour avoir dit qu'un roi égyptien s'appelait 
Al'yuTCToç, un autre Aavao;, pour avoir attribué la fondation 
de Jérusalem aux Hyxos, Manéthon a été dénoncé comme 
ayant puisé les éléments de son histoire aux sources 
hébraïques et grecques, plutôt que dans les archives de son 
pays. Et cependant tous les Hellénistes de nos jours 
s'accordent à reconnaître que Danaos et Aegyptos ne sont 
pas des noms grecs, mais des transcriptions de deux noms 
barbares, lesquels, ainsi que nous allons le voir, sont 
Égyptiens ^^ Grâce aux tablettes cunéiformes de Tel-el- 
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Amarna, nous savons de plus que lorsque les Israélites 
vinrent s'établir en Palestine, la ville de Jérusalem, non 
seulement existait déjà, mais encore était la résidence d'un 
de. ces roitelets allophylles que les Pharaons comptaient 
parmi leurs vassaux ®^ 

Si les écrits de Manéthon contiennent des erreurs, ces 
erreurs incombent toutes à ses compilètteurs. C'est Josèphe 
Flavius, d'Alexandrie, qui, ayant à défendre la noblesse et 
l'ancienneté du peuple d'Israël, sérieusement contestée par 
les Romains, fît dire le premier à Manéthon que les Juifs 
étaient des descendants directs des Hyxos, et que leur 
installation en Palestine remontait au temps les plus 
reculés de l'existence humaine ^^ Ce fut lui qui, pour mettre 
en meilleure posture le roman de Joseph et de Putiphar, 
transporta à la XV® dynastie les rois appartenant à la XVIP; 
et <5ette opinion, reprise par Jules Africain, prit à ce point 
racine dans la science, que la critique fut impitoyable pour 
Eusèbe, lequel avait osé mettre en circulation une autre 
opinion : la vraie ^^ Ce furent enfin les compilateurs qui, ne 
pouvant comprendre ce que Manéthon voulait dire en 
appelant les rois de la XVIP dynastie : *'EaXy]vsç, se crurent 
autorisés à substituer à ce mot l'un : à>.X6(pi>Xoi, l'autre 
àScXçot et le troisième aXXot^^. 

On ne saurait donc être assez circonspect dans le choix 
des renseignements que l'antiquité nous a légués, que la 
critique les récuse ou les recommande. 

Mais, les monuments, les textes et les Auteurs Grecs, ne 
constituent pas la seule source, à laquelle il nous soit 
permis de puiser pour arriver à la solution de la grande 
question qui nous occupe. 

Si, comme nous en sommes convaincu, les Grecs étaient 
établis dès la plus haute antiquité sur les bords du Nil, 
ils ne se sont pas certes bornés à exercer le métier 
de potier. Il est permis, au contraire, d'admettre qu'ils 
s'y sont livrés à toutes les industries connues, et qu'ils 
leur ont donné ce caractère de grâce et de beauté qui est 
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le propre de leurs productions. De plus, un peuple plus ou 
moins doué par la nature qui, après être resté des siècles 
entiers en contact avec les Égyptiens, finit par être absorbé 
par eux, doit nécessairement avoir exercé une influence 
réelle sur leur constitution physique et morale, et avoir 
laissé dans leur pays des traces tangibles de sa présence 
et de son activité. 

Aussi, un examen minutieux du Peuple Égyptien qui 
portera sur sa complexion physique, ses facultés morales, 
sa langue, ses institutions politiques et religieuses; bref, 
sur tout ce qui a constitué sa vie matérielle et intellectuelle ; 
examen mis en parallèle avec celui du peuple Grec nous 
fournira, nous en sommes certains, des renseignements 
d'un genre spécial, et nous indiquera d'une façon plus pré- 
cise la part que chacun de ces deux peuples a prise dans le ' 
développement de l'autre. 

Mais pour atteindre ce but, il nous faudra rompre avec 
Tesprit systématique qui, malheureusement, domine encore 
la science. Nous devrons surtout abandonner la doctrine 
de Funité ou de l'homogénéité des grands peuples et 
des grandes civilisations de l'antiquité, et plus particuliè- 
rement celles des Égyptiens et des Grecs; doctrine que les 
Égyptologues et les Hellénistes de notre époque admettent 
comme article de foi. 

Indubitablement, TÉgypte est le seul pays qui puisse se 
vanter d'avoir conservé dans la population des campagnes 
les types de sa race primitive. L'extrême ressemblance des 
habitants de nos jours, avec les Égyptiens figurés sur les 
monuments et les nombreuses habitudes qu'ils ont de 
commun avec les occupants de la même contrée, il y a 
50 siècles, confirment cette opinion d'une façon décisive. 
Mais, quel est celui qui pourrait, en conscience, attribuer 
à cette population primitive tout ce qui a été produit de 
grand et de beau en Egypte, durant ces 50 siècles? si Ton 
songe surtout que ce peuple, qui a pu braver le temps et les 
circonstances, a subi maintes fois la domination étrangère ; 
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si Ton veut bien se rappeler que toutes les fois que l'Egypte 
a traversé une période d'évolution intellectuelle et maté- 
rielle soudaine, cette période a presque toujours coïncidé 
avec Toccupation étrangère ; et, qu'au contraire, toutes les 
fois que la population primitive de la vallée du Nil a réussi 
à devenir maîtresse de ses destinées, elle n'a fait que 
rétrograder ? 

Mariette qui a été un des plus fervents partisans de 
l'unité du peuple et de la Civilisation Égyptienne, s'est vu 
obligé de déclarer à la fin, que l'Egypte n'est qu'une 
expression géographique et que le nom d'Égyptien revient 
de droit à tous ceux qui ont occupé ce pays et qui y ont 
laissé des traces de leur passage '\ Étant donné donc que 
èes peuples, avant de venir sur les bords du Nil, ont 
occupé également d'autres contrées ; et que, là aussi, ils ont 
développé leurs aptitudes, comment peut-on se servir de 
leurs œuvres pour attribuer à un de ces pays une influence 
directe sur les autres ? 

Une autre unité nationale à analyser dans ses éléments 
est celle des Phéniciens. 

Depuis les travaux de M. Movers, on a pris l'habitude de 
confondre les Phéniciens avec les Sémites et d'attribuer à 
ces derniers tout ce qui a été fait par leurs prédécesseurs. 
Procédant ainsi, on est arrivé à nous doter d'un sémitisme 
qui n'a jamais existé, et on se fait fort de le découvrir par- 
tout et à toutes les époques de l'existence humaine. Mais, 
grâce à une étude plus approfondie des textes, et plus 
particulièrement, grâce à la découverte des tablettes 
cunéiformes de Tel-el-Amarna, il est aujourd'hui acquis à 
la science que lorsque vers le quinzième siècle avant notre 
ère, les enfants d'Israël vinrent s'établir dans la Syrie, ils 
trouvèrent ce pays occupé depuis longtemps par une popu- 
lation mixte, répartie en plusieurs petits Etats indépendants, 
et dont chacun trahissait une origine à part "^^ Il y avait 
desHethéens, des Amorrhéens,des Sidoniens, des Touriens, 
des Alasiens, des Kads, etc., etc., avec une population plus 
ancienne, au teint basané, que les Israélites appelaient 
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Kanaan, les Egyptiens Fenchu, et les Grecs <I>oivt/.a<; ^^ ; 
et, le plus important, c'est que ces différents peuples 
avaient déjà joué un rôle très important dans le pays, et 
avaient développé chacun une civilisation à part, que les 
Sémites n'ont fait que s'approprier. 

Il en est de même de Tunité du peuple et de la civili- 
sation Hellène, que les savants contemporains cherchent à 
soutenir, les uns, en discréditant les peuples Pré-Hellé- 
niques, les autres en les comprenant dans la même 
famille ethnique que les Hellènes. Il suffirait cependant 
de lire avec attention Homère pour apprendre que les 
Chefs de Texpédition contre la ville de Troie, les Achéens 
et les Argiens, étaient des étrangers qui avaient réussi à , 
conquérir le Péloponèse, les îles de TArchipel et une très 
grande partie de la Grèce continentale ; que les différents 
peuples qu'il y avaient assujettis parlaient des langues qui 
leur étaient inconnues, et avaient chacun des croyances, 
des traditions, des aspirations politiques même, différentes; 
que plusieurs de ces peuples étaient apparentés ou alliés 
avec les Troyens, dont les Achéens avaient juré l'exter- 
mination ; et, fait plus important, qu'en compagnie de 
Troyens, les peuples Pré-Helléniques de la Grèce insulaire 
et continentale avaient atteint bien avant d'être soumis 
par les Hellènes un degré de civilisation que ces derniers 
n'ont fait que détruire ^^ 

Il serait donc aussi injuste qu'erroné de vouloir attribuer 
à ces derniers venus tout ce que leurs prédécesseurs avaient 
produit de beau ; et, a fortiori^ de s'en servir comme preuve 
de l'influence de l'Hellénisme ou du Sémitisme sur des 
pays qui avaient déjà eu pour habitants les mêmes peuples 
que ceux que les Hellènes avaient trouvé établis en 
Grèce, les Sémites dans la Syrie. 

Le défaut de cette manière de procéder apparaît bien plus 
clairement dans les doctrines concernant la langue, la 
religion, l'art. 

Oubliant que l'Égyptien et le Grec ont absorbé toutes 
les langues étrangères qui se sont parlées dans les deux 
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pays, les linguistes de nos jours n'ont pas hésité à mettre 
en avant la doctrine : que ces deux langues, l'Égyptien et 
le Grec, sont les filles aînées d'une kngue-mère, et que 
l'une a donné naissance au Libyen, au Sémite et au 
Couchite; l'autre à THellène, à Tlllyrien, au Thrace, et 
à tous les autres idiomes autrefois employés dans la pénin- 
sule grecque et que les anciens considéraient comme des 
idiomes barbares "^^ 

Ne tenant aucun compte de la diversité des mœurs, des 
religions et des capacités industrielles qui se sont rencon- 
trées dans la vallée du Nil, les Egyptologues les plus renom- 
més de notre temps n'hésitent pas à nous représenter la 
religion égyptienne comme un système philosophique déve- 
loppé de toutes pièces dans le pays, et contenant les germes 
de toutes les idées philosophiques et religieuses plus tard 
en honneur chez les autres peuples ^^ On nous parle de 
l'Art égyptien comme d'une plante éclose spontanément 
dans les environs de Memphis, et dont les produits ont 
servi de modèles aux artistes de tous les pays de l'univers ! 

Nous croyons qu'il est temps de renoncer à ces hypo- 
thèses qui nous éloignent tous les jours de la vérité, 
et de nous habituer à comprendre les peuples anciens, et 
leurs civilisations, en analysant leurs éléments ethniques, 
et en cherchant h établir exactement la part qu'il revient à 
chacun -dans le développement des autres. 

Pénétré de ces idées, nous nous proposons de soumettre, 
à notre tour, l'histoire de l'Egypte à un examen minutieux, 
dans le but de voir si elle ne contient pas des faits propres 
à nous fixer sur les conditions dans lesquelles ces peuples 
d'origine hellène sont venus s'installer sur les bords du 
Nil, sur le temps qu'ils y ont séjourné, et sur le rôle 
qu'ils ont joué, soit comme initiateurs, soit comme initiés. 
Nous voudrions en somme, réunir ici les premiers éléments 
d'une Histoire de V Hellénisme développé sur les bords du 
Nil et, dans la mesure du possible, indiquer ses rapports, 
avec rHellénisine classique et r Hellénisjne moderne. 
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Nous ne nous dissimulons pas que nous entreprenons là- 
une œuvre au-dessus de nos forces, et que le résultat peut 
parfaitement ne pas répondre h Teffort. Mais nous n'avons 
pas la prétention d'apporter une œuvre complète. Nous 
serions trop heureux si nous arrivions à grouper dans 
un même travail les nombreux faits recueillis dans ces 
dernières années, et si nous pouvions ainsi ouvrir la voie 
à plus autorisés et à plus compétents qui auront alors 
à parachever notre simple ébauche. 

C'est alors que notre but sera atteint. 



B. Apostolidès. 



3* 
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pap. 421-426). Chabas {Études sur Vantiquité historique), Lepsius 
{Ueber den if amen dei* ïoner auf den Aegyptischen Denhtnàlern y dans 
les Monatsbericht d. Berl. Akad. d, Wiss.^ 1855, p. 457). Ernest 
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(Die àltesten Beziehungen zwischen Aegypten und Ginechenland, Vortrag. 
Leipzig, 1888), et (Die KuUurbeziehungen Altaegyptens zum Auslande) 
dans les Bonner JahrbUch.\ Heft XGIX. 

. 2. La grande inscription de Karnak qui fait mention de cette inva- 
sion a été traduite par Brugsch (Geschichte jEgyptens, p. 567), com- 
mentée par Chabas (Études sur VAntiquité historique, p. 151), par 
De Rougé (Hev. Archéolog,, 1867), et en dernier lieu par Brugsch 
(Schiiemanns' Ilion, p. 824), traduit en français par M"* Egger. 

3. Voir Letronne [Civilisation égyptienne depuis V établissement des 
Grecs sous les Psammétiques jusqu'à la conquête d'Alexandre le Gi*and, 
dans les Mélanges d'érudition et de critique historique). G. Grote 
(Histoire de la Grèce, trad. franc, par Sadous, voL V, p. 41 et suiv.) 
A. Wiedemann (Geschichte Aegyptens von Psammetich L bis Alexander 
den Grossen, Leipzig, 1880). Le même (Geschichte Aegyptens, Gotha, 
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Sous le titre de Forschungen ûber Orient, M. Wiedemann a donné 
dans le Philologos un très bon résumé de cet ouvrage, de même que 
M. Mallet dans son excellent volume sur Les Premiers établissements 
Grecs en Egypte au VIP et au VP siècle, Paris 1893. 

5. Les épigraphistes allemands sont peut-être dans le vrai en 
contestant aux inscriptions archaïques de Naucratis Tancienneté qui 
leur est accordée par M. Gardner. La forme égyptienne de certaines 
de leurs lettres, dont M. Gardner a tiré son ingénieuse théorie de 
l'origine plus archaïque de Falphabet de Naucratis, laisse en effet plus 
facilement voir le résultat de l'influence directe que récriture égyp- 
tienne a exercée sur récriture ionienne. Il est même très probable que 
ces inscriptions ont été écrites par ces Égyptiens hellénisés, connus 
sous le nom d'interprètes, AiepfjiriVEÎç, qui, étant plus familiarisés avec 
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récriture égyptienne, étaient amenés tout naturellement, adonner aux 
lettres similaires de cette dernière les formes qu'elles avaient dans 
l'alphabet démotique ou hiératique. Or, cette habitude, qui date du 
temps du premier Psammétique, s'étant continuée même après 
Amasis, enlèverait toute valeur chronologique aux inscriptions écrites 
en caractères de ce genre. 

Mais les adversaires de M. Gardner ont grandement tort en 
concluant de ce fait que la fondation de Naucratis ne remonte 
pas au delà du règne d'Amasis. Car s'il est vrai que M. Pétrie a 
découvert dans les ruines de cette ville une fabrique de scarabées et 
que ces scarabées portent les cartouches des premiers rois de la 
XXVP dynastie à l'exception de celui d'Amasis, on est forcé d'admettre 
que cette fabrique a cessé de fonctionner avant l'avènement de ce 
Pharaon, et que la ville dans laquelle elle se trouvait était bien plus 
ancienne qu'elle. D'ailleurs Brugsch a démontré que Naucratis était 
une ancienne ville égyptienne, dont les Grecs n'ont fait qu'hellé- 
niser le nom, et Hérodote, de son côté, en faisant le récit de la cour- 
tisane Rhodope et de son protecteur Charaxos, nous fait très bien 
comprendre que, au temps d'Amasis, Naucratis avait déjà atteint le 
plus haut degré de son développement; ce qui implique qu'à l'avène- 
ment de ce roi elle existait déjà et depuis longtemps. Consultez à ce 
sujet Wiedemann, Herodot's IL Biichy p. 606, et Mallet, Les inscriptions 
de Naucratis et Vépoque controuvée de la fondation de cette ville, [Rev. 
Archéolog. 1885.) 

6. Voir Flinders Pétrie (Tanis, Nebescheh and Defenneh, London d888), 
et le compte rendu de M. Furtwângler dans la Be7*liner Philolog, Wo- 
chenschrift 1890, p. 517-521, et UaWely Les Premiers établissements, etc. 

7. Voir iîerorf.,11, § 154. 

8. Ces tombes se distinguent des tombes égyptiennes, auxquelles 
elles sont mêlées, par leur orientation, par l'absence totale de figurines 
funéraires et par les objets qu'elles renferment, fers de lances, des 
fourches de bronze et des poteries semblables à celles des Cypriotes. 

9. Voir Mallet, L c, p. 

10. Voir S. Reinach, Chronique d'Orient, 1S84, p. 88. 

11. Les plus anciennes inscriptions syllabaires de Chypre ne remon- 
tent pas au delà du vi* siècle avant notre ère. Mais il est certain que 
ce genre d'écriture est beaucoup plus ancien, et que les Grecs établis 
dans cette île s'en sont servis bien avant l'apparition de l'écriture 
phénicienne, ce qui nous reporte au x« siècle. Voir Georges Schmith 
{Transact. of the Society of BibL Archéolog., 1872), Breal {Journal 
des Savants), Berger [Hist, de récriture dans C antiquité. 2' édit. 1892, 
p. 47-48). 

12. Une de ces inscriptions est ainsi conçue : 

(Api)<jToxX£cpT)ç SêXajjitvio? [x' «vs. « Ave, dit M. Sayce^est un mot 
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homérique qui se trouve aussi dans les Tragiques, à Pindare et à 
Hérodote. L'orthographe SsXajiivioç est très remarquable- 
Dans une autre inscription on lit : ^ofr\ç o TijxoçavaxTo; A^aiçoç = 
Ayaio; avec AiYafjLtxa. Kepafjiiuç et rj?, sont deux autres formes nouvelles 
données par ces graffiti. Cette dernière est la troisième personne 
du singulier de l'imparfait, comme en Arcadien, dialecte dont la 
proche parenté est affirmée par ce nouveau témoignage. {Berlin, Pki- 
lolog, Wochenschrift, 1884, 24 mai). 

13. D'après M. Pétrie [TheEgyptian Bases ofGreek History), une de ces 
tombes serait du xi" siècle, à cinquante ans près. 

14. Voir Flinders Pétrie, Illahun. 

15. Voir Wilkinson, The Manners and Custom of the ancient Egyp- 
tian, vol. I, pi. a. et Steindorfer dans VArchaeolog. Anzeiger 1892, 
p. il. 

16. Voir "ApyaioX 'Eçrja 1891, p. 17. Winter Archaeolog. Anzeiger 
1891, p. 37. 

17. Voir Taouviaç Mux^vai, p. 213 et 214, et Staïs dans le Bulletin 
archéolog,, 1892, p. 73. 

18. Voir Ewans (Primitive Pictographs and a Ih'œ-Phœnician Script 
from Crète and the Péloponnèse), dans le Journal of Hellenic Studies, 
1894, p. 270. 

19. Voir id, ibid.y p. 302. 

20. Voir Flinders Pétrie, Illahun, Kahun and Guroh, pi. XV. 

21. Voici extrait du passage en question. 

EupéÔT] 8' oîJv ** awfxaTOç, ^sXXiov 8è yaXxouv ou [ké-^a xai 8u' àjjiçopet; xepa- 
(xeoï yijv 'syovTs; ivTo; bizo y pdvou X£XtOw|xévy)v ^8r) xai (ju[jL7ce;nr)Yutav ** tou 
{jLV7Î(JLaTo; ** TTÎvaÇ yaXxou; 's'y tov YpàfXfjLaia ;:oXXà OaujjLajTa wç 7:a{X7cdcXaia • 
yvôvai yàp eÇ aOiûv ouSèv Tiapeiy^s xatTrep ixçavévxa tou yaXxou xaTarXuOév- 
Toç, àXX' l'Ôio'ç Tiç ô TUTwOç xŒi pap6apixoç Tôv yapaxTr[p(jJV £{JLÇ6pé(jTaT0ç 
AiYUTCTioi;' 8io xai 'AyriJtXao;, wç sçaaav, eÇi:r£[JL<j;£v àvitypaça tw ^adiXÊi 
8£d(JL£vo; ôsiÇai toiç Î£p£UJiv, si ÇuvTjaouoriv. 

rpafjLfxara 8e TcoXXà Tcap' 'AYr|jtXàoi> xofjiiÇwv 'AY^ToptSaç ô STuapTtaTTjç 
yjX£V sîç Mé(JLçiv u)ç Xo'vouçiv tov TrpoçTjTrjv, ** xote TJfJiçiXoaoçouvTE; 8t£Tpi- 
6o{X£v Eyà) xai nXocTwv xai 'EXXo;citov ô IlErapTÎOibç. ^xe 8é, ;ui(x<j;avToç padi- 
Xitoç xat xEXfiuaavToç tov Xdvouçtv, eV Tt au[x6àXXoi tôv Y£Ypa{X(xlvtov, épfJLrp 
vsuaavTa Tayétoç àxoaTEtXar Trpoç ÉauTdv oè Tp£Îç TjfxÉpa; àvaXgÇàfXEvoç piôXicov 
Twv TcaXaiôôv 7:avTo8a;roùç yapaxTfjpaç, àvT£Ypa<j;£ tw |3a<jiX£t xai kç>oç rjfiàç 
ïçpaasv, w; Moujaiç àYôva auvTEXsiaOai xeXeuei Ta Ypa(JL{xaTa* rotjç âè zvjtovç 
eïrai trjç èjtl lIpùizsT ^aoulsvorti ypa^fiazixrjç, îjr ^HpaxÂia xàr 'A^cpi- 
zpvcôvoQ éxfiadsTr' Plutarque. De Genio Socratis, § 5. 

22. Le fond historique de ce récit nous parait indiscutable. 

En Béotie, il y avait dans l'antiquité comme de nos jours un grand 
nombre de tombeaux à coupole de l'époque mycénéenne auxquels le 
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peuple attachait des souvenirs historiques ou religieux soit par défé- 
rence pour quelque Héros ou quelque Saint protecteur de la localité, 
soit pour les préserver du sacrilège. On ne sera pas non plus surpris 
qu'Agésilàs, devenu maître de la Béotie, ait fait ouvrir un de ces 
tombeaux, celui que le peuple avait consacré à la mémoire d'Alcmène, 
pour transporter à Sparte les restes de la mère du héros, qu'il 
comptait avec orgueil parmi ses ancêtres. Ses prédécesseurs en 
avaient fait autant, et Hérodote nous raconte les ruses qu'ils 
employèrent pour enlever à la ville d'Argos les cendres d'Oreste. Le 
fait s'était passé ^'ailleurs en plein iv* siècle, en présence de témoins 
dignes de foi ; et Plutarque qui s'intéressait particulièrement à tout 
ce qui concernait son pays, a eu certes à cœur de puiser à bonne 
source les détails précis et circonstanciés de sou récit. Les objets, 
eufm, qu'on y a trouvés sont ceux qu'on trouve aujourd'hui encore 
dans les tombes de cette catégorie. 

23. Voir Hérod., II, 422. 

24. Voir Homère, Iliade, VI, v. 155 et 168. 

25. Sur le Syllabaire Troyen et sur toutes les questions qui s'y 
rattachent, consultez le bel article de M. Sayce (Inscriptions trouvées 
à H%ssarlîk)j dans Schliemanns' (1/ion, p. 901 et suiv.) et Perrot et Chipiez 
{Hist. de Vart dans V antiquité, T. IIJ, p. 493-496). 

26. Tout porte à croire que ces peuples, avant d'adopter l'écriture 
phénicienne ou ionienne, faisaient usage du syllabaire troyen, dont 
ils ont retenu les lettres exprimant les sons que l'alphabet phénicien, 
avec ses 22 lettres, n'était pas susceptible de rendre. Les Égyptiens 
(Coptes) en firent autant lorsqu'ils se décidèrent à remplacer 
l'alphabet hiératique par l'ionien. Ce dernier, ne pouvant pas rendre 
tous les sons de leur phonologie, a été complété par un nombre de 
signes pris de l'hiératique. 

27. Au moment de faire mettre sous presse, nous recevions l'intéres- 
sant travail de M. H. Kluge (fiie Schrifl der Mykenier, Cothen, 1897), 
dans lequel le savant orientaliste s'efforce de traduire les syllabaires 
égéens et troyens par le grec. Malheureusement, M. Kluge n'a réussi 
à déchiffrer de cette manière que quelques syllabes plus ou moins 
semblables aux désinences de la langue grecque, mais pas un mot et 
encore moins une phrase entière, ce qui nous fait nous tenir sur 
la réserve. 

28. F-.e mérite de la découverte et de la première publication de cet 
important document de l'Egypte ptolémaïque revient à Lepsius. Voir 
Mariette (Notice des Principaux Monumeiits, etc., p. 326). Il est à 
observer cependant que l'Égyptologuc allemand n'en a connu que le 
texte hiéroglyphique et grec. Aussi sa publication (Bas Bilingue Dekret 
von KanopuSj Berlin, i867) de même que celle de Reinisch et Roesler 
(Die zweisprachige Inschrift von Tanis, Wien, 1867) ne concernent que 
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ces deux textes. Le texte démotique n'a été mis à jour que plus tard, 
par Mariette, et a été publié par Eug. Revillout dans sa Chrestomathie 
démotique en 1880, p. 125. 

29. Sur la Table des neuf Nations, voir Brugsch (Die Altaegyptische 
Vôlkertafely dans le compte rendu du cinquième congrès des orienta- 
listes), de Rougé {Edfou, pi. 113-115). Dumichen [Die Oasen) et plus 
particulièrement Max MûUer (Asien und Europa, nach Allaegyptischen 
Denkmàlern. Leipzig, 1893, p. 11 et suiv.). 

30. Voir Lepsius (iiber den Namen der loner auf den Mgyptischen 
Denkmàlern, dans les Monatsberichte dcr Berlin. Academ. der Wissen- 
schaften 1855, p. 457). — Ernest Curtius (Die loner vor der lonischen 
Wanderung, p. 10-1 \ et 48). 

31. Voir Brugsch (Gcographisch, Inschrift,, t. III, p. 42 et dans 
Schliemanns' Ilion, p. 978 et suiv.). 

32. Dans une note très instructive que notre excellent ami et maltrie 
M. Eug. Revillout a eu l'obligeance d'écrire sur notre demande (Notice 
des Papyrus démotiques archaïques du Louvre, Paris, 1896, p. 542), 
réminent égyptologue dit : « La métathèse Ha-neb pour Neb-ha (qui 
« est la base de l'explication de Lepsius et de Brugsch) est complète- 
« ment contraire à l'esprit de la langue égyptienne et à l'ordre syn- 
« taxique des mots. La traduction « maîtres du nord » nous semble 
« donc impossible, alors que souvent le signe neb suit dans la ligne 
(c le signe Ha, au lieu d'être placé seulement au-dessous de lui, ce qui 
« pourrait à la rigueur s'admettre. — J'ajouterai ensuite, continue 
« M. Revillout, que j'ai bien rencontré parfois la plante du midi (res 
« ou Suten) au-dessus du signe Neb, mais je vois alors dans le neb la 
« particule « quelconque » et dans Suten le mot « roi du midi » paral- 
« lèle au « roi du nord » écrit par V abeille. 

« Quant aux exemples encore nombreux de Ha-neb, qui sont anté- 
« rieurs à Psammétique, ils peuvent, il est vrai, s'expliquer par des 
« invasions ou des guerres antiques des Grecs, dont on trouve déjà 
« des représentations figurées, avec à peu près leur costume Iradi- 
« tionnel, dès une très ancienne époque. Mais pour établir entière- 
« ment la chose, il faudrait prouver que depuis des milliers d'années, 
« il n'y a pas eu d'interruption dans la tradition, qui faisait assimiler 
« aux Grecs les Ha-neb-u. Cslv cette tradition aurait très bien pu 
« changer avec le temps; Ha-neb-u aurait peut-être ainsi désigné 
« d'abord, d'une façon très vague, certains insulaires ou certains Euro- 
« péens, avant de désigner tout à fait les Grecs. Ce serait une longue 
u étude à faire. » 

33. Voir Birch (Gallei'y of antiquité, p. 89), de Rougé (Essai sur 
r inscription d'Ahmès, p. 43-44). 

34. « Festhalten miissen wir ja allen den verschwommenen Anschau- 
nugen gegeniiber. dass in der Vôlkertafel mit der uns beschàftigenden 
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Gruppe nur ein hesUmmier Volksstamm gemeint sein koiiute », dit 
M. Max Millier dans son excellent ouvrage, Asien und Europa^ p. 3K 

35. Un texte d'Edfou nous apprend que le bras du Nil qui alimentait 
le canal de Hen-Sam-no, le Samanouth d'aujourd'hui, avait son em- 
bouchure sur les confins de la contrée occupée parles Ha-neb-u, C'était 
aussi l'endroit où les rois de la XIP dynastie ont dû poster la flotte, 
qui avait pour mission de surveiller les mouvements des Ha-neb-u, 
Voir de Roug^é [Géograph, ancienne de laBasse^Égypte, p. ilo). Brugsch 
(Dictionn. géograph., p. 475). Mallet {Les Premiers Établissements grecs 
en Egypte, p. 2). 

36. Sur l'interprétation de Champollion-Rosellini, voir Rosellini 
[Monumenii Storici, tome lïj, p. I, page 421). 

37. Apud Indos vocabulum Yavana antiquissimum est, dit Schlegel 
(Ramâyana, I, 2* part.). Il se rencoritre déjà dans le Code des Lois de 
Manou, dans la Ramdyana et plus d'une fois dans le Mahabharata. Il 
est bien plus ancien dans les textes et les traditions hébraïques, 
puisque l'auteur de la Genèse (X, 2), considère Javan^ le chef des 
Yavanas, comme un des fils de Japhet. Mais Indianistes et Sémitistes 
confessent leur ignorance pour ce qui concerne Torigine et la première 
signification du mot. Tous les essais faits jusqu'à présent pour l'expli- 
quer par le Grec ou par THébreu ont échoué. La seule chose que nous 
connaissions, c'est que partout où ce mot se rencontre, dans les textes 
hébraïques aussi bien que dans les textes indiens, il sert pour dési- 
gner non les Ioniens des temps historiques, mais tous les peuples 
d'origine hellène. Voir Joseph, ¥lac, [Antiq, Jud., VI, 1.) Lenormant 
[Journal des Savants, 1882). Lassen [Indisch, Alterthum, l, p. 862.) 
Telle était aussi l'opinion des anciens Grecs « IlavTaç toùç "EXXr|vaç 
"Iwvaç oî pàp6apot sTcàXo'jv » {Scholiast. d'Aristoph, Acharn,,y, 104). 

38. Nous devons ce renseignement à l'extrême obligeance du prof. 
Sayce. 

39. Cité par Max Mûller, L. C, p. 369. 

40. Les bas-reliefs les mieux conservés des Ha-neb-u sont à voir à 
Earnak, au bas de la façade extérieure du temple de Ramsès II (côté 
nord). Grâce aux terres qui, paraît-il, de très bonne heure ont 
encombré de ce côté le monument, les figures des parties inférieures 
du mur ont pu échapper au marteau des destructeurs ; tandis que 
celles qui étaient à découvert ont toutes la tête et plus particuliè- 
rement le visage abîmé. Un autre bas-relief, représentant un Ha-neb-u 
qu'on aurait pris facilement pour un Athénien du temps de Phidias, 
a été moulé par M. Pétrie sur le mur du temple de Hor-em-heb, 
dernier roi de la XVIIP dynastie. 

41. La meilleure collection des textes faisant mention des Ha-neb-u 
est celle de Max Millier (Asien und Europa, p. 25-31), 

42. Voir Maspero (Hist. anc, des peuples d'Orient, 1. 1, p. 391, note 2)* 



Digitized by VjOOQIC 



XU NOTES. 

43. Les contrées entourées d'eau de même que les cours d'eau qui 
les limitaient, portaient chez les anciens Égyptiens le nom de Sen-ur, 
mot que les égyptologues français traduisent par cirmf, les Allemands 
par « Kreis » (voir de Rougé, Géograph. ancieiine de la Basse-Egypte, 
p. 115). Or, au dire de cet égyptologue, il y avait dans la Basse-Egypte 
trois localités de cette catégorie. L'une se trouvait tout près de 
Memphis, l'autre dans le nome d'Héliopolis, et la troisième, la plus 
grande, était celle dont nous donnons les limites dans le texte. 

Cette dernière, connue plus particulièrement sous le nom de Grand 
Circuit ou de foyer des Ha-neb-u, Bedes Ha-neb-u, des inscriptions de 
Hamamat (L. D., 150 a) était parsemée de lacs et de marais, qui en 
rendaient l'accès excessivement difficile. Aussi les Pharaons qui 
réussissaient à y pénétrer avec leurs armées et à battre dans leurs 
foyers les Ha-neb-u devenaient l'objet d'honneurs exceptionnels. C'est 
pour cette raison que Téta a été surnommé Km-ur^, Pepy, Ud-ur^ et 
Ipi-nhv, DbUy c'est-à-dire circulant. Voir Maspero (Textes des Pyra- 
mides, dans le « Recueil », 1. V, p. 137), et Max Mûller (L. G., p. 25). 

Il est très intéressant de constater enfin qu'Hérodote parlant de 
cette même contrée, qu'il désigne sous le nom de « "EXr) »,la contrée 
lacustre, nous signale comme un fait très curieux que les Égyptiens 
y avaient des mœurs plutôt grecques qu'égyptiennes. 

« TauTa fièv TcàvTa oi xaxuTrepÔev tOv êXéwv oîxéovTsç Ai^'J^îTioi vo[iiÇouai. 
Oi Se St) £v TOiJi éXe ji xaTOixirjjxsvoi xoïai [jl£v auxoiai ' vd[xoigi ^(^plovTai (xoîai 
xal ot aXXoi Aî^uitTioi) xai xà aXXa xai yuvaixi {jli^ exajTo; auxtôv auvoixési, 
xaxdtTTsp "BXXrjvsç. Hérod., II, 92. 

44. Une traduction très détaillée des textes des Pyramides a été 
donnée par M. Maspero dans le Recueil des travaux, etc., tome V, 
p. 37. 

45. Voir Papyrus Sallier, pi. II, 1, 7 et III, ï, 1 etWiedemann, Mgypt, 
Geschicht., p. 235. 

46. Voir Mariette . [Karnak, pi. 36). De Rougé (Inscript, hiéro- 
glyph., etc., pi. XXIII). Brugsch (Hi^t. d'Egypte, édit. anglaise, t. I, 
p. 424, et Mallet (Les Premiers Établissements grecs en Égfpte, p. 2). 

47. Voir de Rougé (Edfou, pi. 42 et 108). Brugsch (Reise nach d, gr, 
Oasen, p. 24 et 33). Dumichen (Lie Oase) où les Nouba sont cités en 
opposition aux Ha-neb-u, et Wiedemann (Proc. S. B. A,, II, 423). 

48. Le premier de ces textes est recueilli par Lepsius (L. D., II, 
150 a). On y parle d'un roi qui a su paralyser le courage des Ha-neb-u ; 
le second a été illustré dans l'Aegyptisch. Zeitschrift., 1890, par Max 
Mûller. Celui de Dumichen est à voir, dans ses Kal. inschrift, pi. 55 ; 
voir aussi Cbabas (Étud. sur l'antiquité hist., p. 118). 

49. 'E^svexo tjjjlîv (îaaiXeùç Ti'jJLaoç ovofjia (Manéthon apud Joseph. Flav. 
G. Apion, I, 14). Le Laurcniianus (seul manuscrit qui fasse autorité) 
porte cependant « xoîî ovojjia TipLaio; ». 
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50. Sur l'origine hellène des noms des rois de la XVII« dynastie 
collatérale, voir plus loin. 

51. Tous les textes concernant les fails en question seront donnés 
lorsque nous parlerons de cette partie de l'histoire égyptienne. 

52. Voir Manéthon cité par Joseph. C. Apion, I, i5 et Diodore, 
liv. I, 28, 2. 

53. Voir Zenon {Antiquités Jihodiennes), cité par Diodore, V, 57. 

54. Voir Philon, MoîsCy t. II, 83, 41 et Clém, d'Alexand,, Strom, I, 
p. 242 

55. Voir Mariette-Bey (Itinéraire de la Haute-Egypte, p. 99). Sayce 
{The anciens empires ofthe East; Herodotus I-III; with notes introduction 
and appendices, London, 1883). Wiedemann (Geschichle iËgyptens 
von Psammetich T bis auf Alexander den Grossen, p. 101-104). 

56. Voir Annuaire de V Association pour l'avancement des Études 
grecques en France en 1875, 1876, 1877 et 1878, sous le titre à'Obser^ 
valions sur le II* livre d'Hérodote, Wiedemann, L c. Croiset, IHist, de 
Littéral. grecque,\o\.ll, p. ^S2) et (Revue des Études grecques, 1888; p. 154.) 

57. .Voici le texte d'Hérodote tel que nous l'entendons : 

•(§• 99) ^- •.-...« Tôv M7)va Tov :rp(ûTOv PajiXsujavt* •Aif'i'ïTOu ■ oi *pée^ 
IXîYOV.TOUTO.fxèv àjroYe^upôŒai.xijv, Mé[A?w... .. ». ^ i i 4 , . , t * .- * * * ^ 

TOUTO 8è Tou 'Hçai'TTOu TO îpôv lÔpuaaaÔai ev auxfi, lôv [léya xe xat 

àÇiajrTjYTjToxaxov 

{§ 124.) — Mexà 8è xouxov PaaiXsujavxà açewv XéoTca Iç raaav xaxox7]Ta 
ÈXàaai • xaxaxXrjîaavxa y*P H^^^ Tiavia xà îpà Tcpwxa [jlIv (jçeaç Ou9iéoiv 
àîrépÇai, [lexà 8è IpYOtÇeaOai étouxô xeXeuÊiv ;:avxaç Aiy^tîtiouç 

TeX6uxT[(7avxo; Bs xotjxou exBéÇaaôai xtjv pajiXTjÎTjv xov àBeXçsov auxo3 
XeçpTÎva • xai xoCfxov 8s xcS auxô xpoîTO) 8iay paaôai xai Ixépto x« xe fiXXa xal 
TîupafxîBa îroiTJaai, èç [xèv xà IxEtvou [Jigxpa oux àvijxouaav *. . . 

Mexà 8è XQuxov paaiXeiîaai Aî^utcxqu Muxeptvov IXe^®^» XéoTCOç naï^CL, 
xû) xà [JL6V xoCî ;raxpô;.epYa àîraBeiv, xov 8e xà xe îpà àvoïÇai xài xôv Xtjôv 
T£xpu{xÉvov iç xô layaxov xaxoiï àveïvai îrpôç ïpya xs xai 6uaîa;, 8{xaç 8é dçi 
Tcàvxojv paaiXIwv 8ixaioxàxaç xptvsiv 

Mexà 8è Muxepïvov Y£vé<j6ai Aîyu::xou ^aaiXlo^ IXe^ov oî iplfiç ^'Aauyiv, 
xov xà irpôç TJXiov àviayovxa Tcoifjaai x<S 'Hçaiaxw j:po7:uXaia, âovxa îîoXXto 
xe xàXXioxa xai TtoXXtS [léY^ïTa 

Touxov {X6V xoaaiïxa àîîoSéÇaaOai (§ 136) ' 

(§ 100). — Mexà 8è xouxov xaxéXeYOv oî ipéeç ex pî6Xou aXXtov paaiXéojv xpirj- 
xoaiwv. X5 xat xpiT[xovxa ouvcifxaxa. 'Ev xoaaûxr](ji 8è yeveTÎai àv6p(jS;ra)v 
ôxx(oxaî8exa [lev Aî6{o;reç y)<jav, [lîa 8è ^uvr; 6::iywp(yj, 01 8è àXXoi av8pgç 

• At^UÎ^XlOl , , 

Ttôv 8è aXXfov paaiXéfov, où yàp IXe^ov ou8e[iiav epywv «TToBeÇiv, xax' 
oy86v elvai Xa(jL::po'xrjxoç, ttXtjv evôç xou layàxou aùxàiv Moîpioç 

Ilapafjiei^dcjxevo; wv xouxouç xoiî è:ri xouxotai Y6vo|xévou ^âtaiXéoç, xu» 
ouvojia Yjv SljtoŒXpi;, xouxou ^vrîfirjv îîoirjdofiai. Tôv IXe^ov oî ipss;. Trpoixov 
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XLII Î^OTES. 

[XÊV ;rXoîoiŒi {xaxpoïai ôpfiTjÔivxa ex toi» Apa6ioy xoXtîou toÙç îrapà ttjv *Epu- 
6p7jv ôdcXajaav xaTOix7)p.lvou$ xaTaa-rplçsaôai. . , . . , 

SeaoSarpioç 8è xeXeuTTiaavToç 6x8éÇa<j6ai IXe^ov tt)v paaiXyjîrjv xov TcaïSa 
auTou ^epwVjXÔv à7:o8éfaa6ai ptèv où8e[jL{av (jTpaT7j(7]v, «juveveiyôfjvai 8é oi 
TuçXov Ysvéaôai 8ià xoiovBe jup^Yf^* ' 

Toutou 8s exSéÇaaôai xrjv PaaiXïjiTjv IXe^ov av8pa Me[jLç{TT)V, xw xaxà 
TT)v Tûv 'EXXtjvwv yXôaaav oi»vo[ia ïlptùTéoL eivai * toj vuv xéjjLSvdç âori 
Iv MéjjL^i x«pxa xaXcJv xe xai eu loxguaajjLlvov, xou 'H^atoxEiou ;rpô$ vo'xov 
avs[jiov x£t(xevov. 

nptDxIoç 8e lx8éÇaa6ai xtjv PaaiXyjirjv 'Pa{j.<J»îvixov IXeyov, oç [jlv7](io- 
(Tuva £X(;r£XO xà TupOTrtSXaia xà ;rpôç éaîréprjv xsxpafifjiéva xoO 'Hçaiaxsîou, 
àvxiou^ 8è xcav 7:p07:uXa{(ov ÊJxrjŒe àv8piâvxaç 8iJ0, io'vxaç x6 {xéyêÔoç Tiévxe 
xai eVxoœi 7r7))(^é(ov, xûv Aîyutcxioi xôv ^èv ;up6ç poplw éaxÊÛxa xaXéouat 
ôépoç, xôv 8s Tupôç vdxov /^eijxfiiva* xai xôv {xsv xaXéou^i ôépoç, xouxov 
7:po<Jxuvlouj{ xe xal eu Tuoieuai, xôv 8è ysi{j.a)va xaXeo'[i6vov xà e{XT:aXiv 
xouxbjv ep8ouai. 

Mé^pi [lév vuv 'PajjL'J'ivîxou ^aaiXéoç eTvai sv AI^ùtztm izoiaay eùvojxiTjv 

IXe^ov xal euôrjvésiv Ai'YUîtxov {X6y«Xwç (§ 124) 

< ( Texte manque ) 

(§ 137). — Msxà 8È xouxov (lequel?) PaatXeudai av8pa xuçXôv iÇ 'Avuaio; 
TCoXiQç, xw ouvo{xa "Avuaiv eïvai. 'EtcI xouxou ^aaiXeuovxoç eXoc^ai eî:' Af-pTCXOv 
ysipl TcoXXfJ Aî6{o;raç xe xal SaSaxwv xôv AiÔiÔtcwv ^aaiXIa 

Et ainsi de suite. 

58. Voici, d'après les listes de Manélhon, le nombre des rois des 
26 premières dynasties égyptiennes : 

?• à IV« 4 Dynasties Rois. - 34 

V à XI« 7 — — 97 

XII* à XVIII* 7 — _ 169 

XIX* à XXVP 8 -7- — 64 330 



Total ... 26 Dynasties Rois. 364 

59. Démolir les monuments de leurs adversaires politiques, dit 
Brugsch (Hist, d'Egypte, p. 173), effacer leurs noms et leurs titres, 
et parfois les remplacer après coup par les leurs, est une invention 
des Pharaons Égyptiens, qui, à compter des premiers rois de la 
XIX* dynastie, ont pratiqué ce système avec tant de succès que le 
souvenir des Hyxos a presque disparu du sol et que les plus grandes 
difficultés pour les recherches historiques de nos jours proviennent 
des nombreux palimpsestes sur pierre. 

60. Voici le texte de Diodore, tel qu'il résulte de nos recherches. 
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NOTES. XLIII 

45. — Me-rà toùç Oeoùç toivuv irpôTOv çaai paaiXeujai t% AîyuîTTou Mijvav, 
xat xaTaÔeifai toiç Xaoïç ôsouç te aéCeaôai xai 6u<jiaç ItcitsXeïv. •.....• 

'EÇtJç 8è «pÇai XÉYîTai tou Tcpoeipyjfxévou paaiXéwç toù; à::oYdvouç {8uo 
îrpôç TOiç ;rsvT7ÎxovTa) ôxToi, toÙ; aTtavraç ïtt) tiXeiw tûv (/^iXîtov) Biaxoaiwv xai 
TETTapofxovTa • sç' wv [XTjBÈv aÇiov àvaYpaçTJç ^svéaCai. Met* Se Tauta xataora- 
OévTOç PaaiXÉw; BouaipiBoç xai xtôv tojStou ttocXiv Exydvojv oxtcu, tÔv ÔEUTEpov 
(TEXiuTaïov) ô(iwvu[xov ovxa tcô :raTpi (rpaixo)) ça<ji xxijai ttjv Oico [xev 
Aî^uTCTtoiv xaXou{xév7]V Aiôç TcdXiv Tr)v [AsydcXTiv, 67:0 8è xcôv 'EXXtjvwv 07j6aç. . 

Tôv 8È TOUTOU Tou ^CLaiXitùç (tou Bou<jtpi8oç) àîzo'^Qyuiy oy^ooç ô aTuo toCî 
jraTpôç TcpoaaYopEuÔEiç Oo/_opÊÙç Ixtige îto'Xiv Mépt^iv, EîTiçavEOTaTriv twv xaT 
*AlYWJCTOV 

OOtw 8e xaXôç ô xTÎaaç auTTjv laToydcaaTO Tf)ç tôv TOTîtov Euxaipîaç toŒTE 
Toùç éÇ^ç padiXEiç a)(^E8ôv aTtavTa; xaTaXiTCo'vTaç Taç 07Î6aç t« te paatXEia 
xai Trjv oi'xTjaiv ev TauTTj 7îoiEÎ<j6ai. Aid^Ep à;:o toutwv twv y^po'vtov ^pÇaxo 
Ta;:Eivou<j6ai [jlêv Ta TCEpi Taç ©rjôa;, a{>ÇE(j9ai 8e Ta îTEpi ttjv Méjxçiv (§ 51, 4). 

(§ 63). — Toutou 8e (toC» Ou/opÉoç) TsXÊUTrî<javToç iri fEVEaç ÉTCTa 8iE8éÇavT0 
TTjv àpyTjv paaiXEiç àpyoi îzavTEXôç xai Trpdç avEaiv xai Tpuçf^v aTcavTa Tip^T- 
tovte;. Aidrsp Iv Taïç lEpaïç àva^paçaïç ou8èv auTôv Ipyov tcoXuteXé; ou8è 
TCpaÇiç ioTOpîaç àÇia ;capa8£8oTai ;rXr]v Évôç, NeiXIwç, àç' ou aujjL6aîv£i t6v 
7:oTa(iôv covojjLotdSai NeiXov, t6 7cp6 Toiï xaXoiSpisvov Al'picTOv • outoç 8i 
;:XEt<jTaç çùxatpouç 8iti5pu/^aç xaTaaxsuaaaç xai jcoXXà jcEpi ty)v EÙ)(^p7j<jTiav 
tou NeiXou çiXoTi[AT)6Ei; a^Tioç xaTé<JTrj tô 7roTa[i(5 TauTTjç ttjç 7:po<JT)Yopiaç. 

^'OfSooç 8e PaaiXEÙç ^tyô^L^yo^ Xi{X[iiç ô MsfJLçiTyjç îjpÇE [xev ÏTrj TUEVTyixovTa, 
xaTEjxg;Sa<jE 8e ttjv [jley(<jt7jv t<3v Tpiûv 7:upajx(8tov tûv Iv toïç l;:Tà toiç 
IjiiçavEaTaTOtç Epyoïç àpiô[jLOU{jLÊV(ov 

(§ 64). — TEXEUTTJaavTOç 8êtou paaiXIojç toutou 8t£8£ÇaTO ttjv ipy^Tjv ô à8ÊXçôç 
KsçpV xai 7)pÇ£V ÏTTj ïÇ Tupôç TOtç TTEVTTJxovTa ' Eviot 8ê çaaiv oux à8EXço'v, 
àXX' uiôv 7:apaXa6£Ïv ttjv àp)(^7jv, ovo{j.aî^d[jL£vov Xa6pu7jv 

MfiTà 8e toutouç l^évÊTO paaiXEÙç MuxEptvoç, ov tiveç MsYX.Epïvov ôvofià- 
Çouatv, uiô^ (Sv ToCî TCOiijaavTOç ttjv TcpoTipav rupa[Jiî8a 

Eîai 8ê xai aXXai TpEÏç 7cupa(jLt8Eç • 

TauTaç 8é çaat toÙç ;rpOEiprj{xévouç TpEÏç paatXEÎç Taïç i8iai; xaTàoxEuadai 
YuvaiÇîv 

Ta;>T7]v 8' Ivioi X^youai 'Po6(«S7ri8oç Tdtçov Elvai ttjç ÉTaîpaç, ^ç çagi twv 
vofxap/^fflv Tivaç IpaaTaç Y^^^f^^vouç 8ià çiXo(jTopYiav E^riTEXéaai xotv^ tô 

xaTaaxEuaŒ[j.a (§ 64, 10) 

^ (Texte manque) 

(§ 51, 6). — METa 8ê TÔv repoEipyj^Evov pajiXéa (lequel?) 8ti58Exa 
YEvgaïç udTspov 8ia8EÇa{XEVo; ttjv xaT* Al'*pîtTov 7jYE{j.oviav Moïpi; êv [xev tt) 
Mé{Ji9St xaTÊOXEuaŒE Ta po'pEia îîpoîruXaia, T-g [XE^aXoTipETCEia ttoXù tûv àXXtov 
uTïspéy^ovTa, etcccvco 8è t^ç ;ro'Xs(oç àîro 8£xa a/^oivwv Xi[jLvrjv wpuÇs ttJ (xev 
gù)(^p7jT:{a 6au{jLaaTTÎv, tô 8ê {j-eyeSei twv Ipytov aTiiaTOv • 

riEpi [XEV ouv Motpi8o$ Toaau6' l^Topouaiv AiyuTCTioi. 
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XlilV NOTES. 

. Ssadwaiv 8g çaçiv Gaxepov ézià ysysaîç paatXéa Yêvofxevov l^riçavedraxa; 
xaî fteyîaT.ai xcîiv rpô auToiï TCpàÇeiç gjitTeXéaadôai. *Eî:£i 8è Tcspl toutou 
Tou paatXéojç ou {jLo'vov oi auYYpaçsïç ot irapà toiç "EXXtjœi Biaiceçtovrîxaai 
:;pôç iXXyjXouç, àXXà xai tcôv xaT' AT^ujutov oi t£ (gpeïç xai oi 8ià tt]; 
wÔfjç auTÔv gYXtofiiâî^ovTgç ouy ôfioXofoufxgva Xg^oudiv, f)[igiç itgipa^OfigOa Ta 
TciOavdSTaTa xai toÎç UTiàpyou^tv ïzi xâtT* t^jv yth^fvf a7][xg{ot{ Ta [xàXiffTa 
jufxçtovouvTa SisXOgîv ^ 

rigpi [xgv ouv SeaooSjioç àpx£a67j<j<i{j.g6a toîç Xo'yoiç toîç firjÔÊÎaiv. 

'O 5' utoç auTOu 8ia8gÇa{j.gvoç ttjv paaiXeiav xal ttjv tou reaTpôç Tcpoarjyopiav 
éauTcîi 7:8pi6i[jL6voç îtpaÇiv [xiv îîoXejxixijv t] [iV7i[JL7)ç àfiav .ou§' tjvtivouv auveTg- 
XéaojTQ, (TUfL7;T(6(iaTi .8ê TtepiéTigasv î8i«ÇovTi. 'EaTgpiJÔTj {jl£v y«P "c^ç opàagd);. . . 
, . .Tû 8' gv 'HXiouTCo'Xgi Ogû Tàç yapiTaç àTcovIjxwv tt); gùgpYsaîaç xaTa tov 
7pT](j{xôv oôeXîoxouç àvé6T)xg 8uo {xovoXiOouç, to (xiv tcXoctoç oxTtiS, tô 5g [x^xoç 
;r7)ycav éxaTOv (§ 59, 4) 

(§ 62). — MgTa 8g T^jv TOU ^aaiX^wç toutou TgXguTrjv inX fgygiç 7:é;Tg f^vo- 
(jié^yjç àvapy^taç tôv à8dÇwv tiç fjpgÔrj ^adiXguç, ov Aî^'j^tioi fxlv ôvojiaÇouai 
K^Tijva, Tiapà Se toîç "EXXyj^iv eîvai 8ox£t IIpeoTgùç ô xaTa tov 'IXiaxôv 
Ygyovwç ;cdX£[jioy 

MgTa 8g TTjv nptoTéfoç TgXguTTjv 8ia8gÇà{xgvoç Trjv PaaiXgîav ô uiôç 'Péfiçiç 
StgTgXggg ràvTa tov tou J^tJv ypdvov g;ri{X£Xo'(jL£vo$ twv î:poad8wv xai awpgutov 
TcavTay^dôgv tov tcXoutov 

'ApYupîou yàp xai '/pu^iou TcapaSéSoTai ouvayaYgtv auTÔv giç TgTTapàxovTa 
{jLupia8a; TaXdivTtov (§ 62). 

(§ 61). — Tou 8g pajiXswç TOUTOU TgXguTTjaavTOç àvgxTTÎaavTO ttjv àpx.V 
Aiyv^ViOi^ îtai xaTEajr^av ly.y oSpiov paaiXéa Mgv87]v, ov Tivgç Mappov Tcpoaovo- 
[xàl^ouatv. OuTOç 8g jcoXgjxtxTjv (liv TUpaÇiv ou8' ijvtivouv gJcgTgXéaaTO, t«çov 81 

auTtô xaTgaxguaag tov ôvofxaÇo'^gvov Xa6;jpiv6ov 

, /O -8g xaT* AtyuTCTov àxgpaiov ttjv oXtjv xaTaaxguTjv TgTTJpTjxg [JLgypi tou xa8' 
îljxaç ptou(§61, 4). 

- ,(§. 60). ,-T MgTÀ .8g TOUTOv TOV P'aiiiXIa au)(^vol twv 8ta8gÇajjigvwv ttjv àpx^^ 
.xiYgÇ .oi8èy iTcpaÇav àvayfaç^ç afiov, IloXXaîs 8' uaTgpov ygvgaïç '!Aua(îiç 
(^Af foçiç ?) ygvo'fxgvoç padiXgù^ rjpy^g tôv o/^Xtov Piaidtgpov ' TCoXXoùç [lèv yàp 
;:oipà. jô, Sixaiov. £Ti[i«af êÏtp, avy,voùç. 8^ TcSv.ouavwv goTlpwxç, ;:aai 8' ujigpoî:- 
Tixtûç xai xaTa ttîv OTigpTjçàvoiç TupoagyépgTO 

'Ejugl 8g 'AxTiŒotVTj; ô Twv AiôidTutov paaiXgùç gŒTpdcTguggv Ir' auTOv, to'te 
jop (ii'gou; xatpôv Xa6dvTçç aTié^Txjaav. ot juXjgtgToi. Aïo'Ttgp jbaSîtoç auTOu /eipûi- 

^gVTOç î] .fxgv AJyujîto; Itcç jgv 6;iô ttjv tôv AîOio'tcwv Pa<jiXsîav j(§.60, iO) 

(TexXe jnauque). ..,..,, 

(§ 65). —7 MgTa 8g Toûç 7:pogtp7)|xévouç paaiXgtç (lesquels?) 8i£8£ÇaTo tijv 
àpy^rjv Bo'xyopiç, T(î> (xlv o^'/ifiaTt ;:avTgX(î3ç gùxaTaçpo'vrjToç, àY)(^ivo(a 8g izoklà 
8taçlpwv Tôv 7:po6a7iXgug<ivTO)v. II0XX0Î5 8' udTgpov ypo'votç iôaaiXeuae tîjç 
Aiyw^TTOV Sa6;xxoiv, tô {aIv yivoç «îW AîO{oï|<, guagôgîa 8g xai y^p7]7To'Ti;Ti noklt 
Siaçgpojv Tôv zpô OL\f:o^. . , . , 
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NOTES. XLV: 

.61. La justesse de deux premières corrections que nous avons dû 
apporter au texte est attestée tout d'abord par la phrase dont Diodore 
se sert, quelques lignes plus bas, en parlant des successeurs du 
fondateur de la II' dynastie « xai tôv toutou TcaXw Ixfovwv oxtoS », 
phrase qui veut dire que Bussiris a eu, comme son prédécesseur 
Menas, huit successeurs; et ensuite par la liste de Manéthon qui, 
également, reconnaît que les successeurs de Menas étaient huit et qu'ih 
ont vécu 243 ans, c'est-à-dire « ett) kXzIm tôv Biaxoaiwv xai teTTapàxovTa ». 
Quant à la troisième, elle se base sur l'habitude des rois Égyptiens 
de prendre le nom de leurs pères, surtout lorsque le défunt élait un 
roi de renom. Voir Diod. I, 50, 3. et 59, i. 

62. Voir Diodore, I, 45, 4. 

63. Voir — I, 50, 3. . 

64. Voir — I, 60, 2. 

65. Oùx eXaTTOVfov yàp tj -/^tXitov stûv, toç çaat, ^leXrjXuôOTCov eîç tov 
xa6' Tjftàç piov, w; 82 Ivioi ypà(po\30ir, TcXeiovwv 7J Tpiay iXiojv xai tsTpaxoai'wv, 
Bia(iévou<Ti [xéy^pt tou vûv oi Xi0oi ttjv eÇ àpyfîç auvÔeaiv xai ttjv oXtjv xaTaaxsurjv 
àarjTCOv BiaçuXaTTOVTe;: Diod.. lib. I, 64. 

66. 'O 5è Tcap' AiyurTioiç l::ia7)(iÔTaToç MavsÔàj 7:epi tôv auTûv X' Buva- 
aTSiwv Ypà(|»a$... xaT* tcoXù Biaçtoveï Tziçi toÙç ypo'vouç Tcpoç TauTa, xaÔtoç '£jTt 
xai ex Tôv TCpoeipr)|jLlv(ov fj^iiv àvwTepo) {xaOeiv xai Ix tôv iÇ^ Xsy^ôrjaopLlv^ov. 
T(5v Y«p (ev Toiç Tptal TopLOtç) pi"^' yevÊcSv Iv BuvaaTetaiç X' àvaY£Ypa{x|xév«ov 
auTcô ô xp^voç Ta îiàvTa «juv^Çe sttj ,7972' (3555), etc. Syncellus Chron., 
p. 51 B., édit. Paris. 

67. Manéthon, Égyptien de naissance, grand prêtre de Sébennytos 
et helléniste distingué de son temps, écrivit sur Tordre de Ptolémée 
Philadelphe, en langue grecque, une Histoire d'Egypte, d'après les 
documents officiels conservés dans les temples. Nous ne possédons de 
cetle Histoire que quelques fragments épars et la liste des rois, que 
Manéthon avait placée à la fin de son ouvrage, conservés dans les 
écrits de quelques écrivains chrétiens et juifs, tels que Josèphe Fla- 
vius, Jules l'Africain, Eusèbe, évoque de Gésarée, Syncelle et plusieurs 
Chronographes grecs de Tépoque byzantine. Malheureusement lors- 
qu'on jette les yeux sur ces fragments, on aperçoit des traces manifestes 
d'altérations volontaires ou accidentelles qui diminuent beaucoup leur 
valeur historique. Les noms propres y sont souvent défigurés, 
quelquefois transportés : les chiffres surtout manquent de précision 
et varient selon que l'extrait consulté est fourni par Eosèbe ou 
par Africain, etc. Mais grâce aux travaux assidus de M. Bôckh 
(Manelhon und die Hundssteimperiodey 1845), Mûller {Fragment, Hist, 
Grœc,^ vol. II, p. 5H et suiv.), Lepsius {Chronologie, 1849), Laulh {Ma- 
netho und der Turiner Konigspapyrus, 1865) et en dernier lieu, Krall 
{Die Composition und die Schiksale des Manethonischen Geschichtiverkes) 
dans les Verh. der Wien. KK. Akad. 1879, plusieurs de ces points 
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XLVI NOTES. 

ont été éclaircis suffisamment, et le peu qui nous reste de Manethon 
constitue encore une des meilleures sources auxquelles on puisse se 
reporter pour approfondir l'Histoire ancienne de l'Egypte. 

68. Sur Fétymologie des mots AlpTcxoç et Aavaoç, nous reviendrons 
plus loin. 

69. Voir Renan [Hist, gén. des Langues sém,, p. 109); Winkler, 
(Geschichte Israels, Leipzig, 1895, p. 117 et suiv.). 

70. AtjXov 8é eaiiv ex xOv gip7){xlv(ov Itwv tou y pcivou au^Xo^iaOévros oti ot 
xaXoufiÊVOi icoifiévsç, rffisTepoi âè Tipéforoi, Tpial xal svevrJxovTa xai xpia- 
xooriotç TCpdaOfiv Iteaiv Ix x^ç AtfuTCTOu àTtaXXaY^vxgç xrjv ytSpav xauxTjv (x7)v 
TouBaîav) 6:rfiSx7](jav rj Aavaov eîç ''Apyoç àçixévOat, xatxot xouxov àp)(^aioxaxov 
'Apyeïoi vofjiiî^oudi, Joseph, C. Apion, I, 15. Or cette assimilation gratuite 
des Hébreux aus Hyxos, qui, il y a dix ans encore, faisait loi dans la 
science (Voir Renan, Rist, des Langues séw., p. 187; Rist. d. peuple 
(Tlsraèl, part. I, p. 133), est aujourd'hui, rejetée même par ceux qui 
ont intérêt à la soutenir. Voir Théod. Reinach (Textes relatifs au 
judaïsme y Paris, 1895, p. 26, note 1). 

71. S7)(ieia>xéov 7:05 Eu<j^6to; icpoç xov oixêîov jxotcov xoùç xfjç ::evxÊxai8e- 
xaxT)ç Buvadxeiaç îwapà xô 'AçpixavÇ) çepo[jLlvou; xaxà x)]v Sexàxrjv £68d[X7)v 
8uva<jx£iav ye^ovlvai Xl*)f£i. — 'EtcêI yàp tiôcœi ŒU[jLT:sç(iSvT)xai, oxt l;i:i 'Açt«5- 
çswç ^pÇêv 'IoxjtJç xfiç AÎyutcxou, [xt] lycov ô;:wjoifv Itci ôcXXou xivoç aùxov tzolçxx- 
eg<j6at {i6XT[faY6 xôv "Afwçiv àreô xrjç u'. ei; xrjv iÇ' Buvaaxei'av. (Syncelle 
Ghronicum, p. 62). Cependant le scoliaste de Platon, qui, au dire de 
Fabricius, était un des plus sérieux grammairiens de l'école d'Alexan- 
drie, est sur ce point parfaitement d'accord avec Eusèbe (Voir MûUer, 
Fragm, Rist, Grœc, t. II, p. 470, 6). Et le plus important est que cette 
version est encore celle qui nous est donnée par les textes égyptiens. ^ 
Au dire de M. Brugsch (Hist, d'Egypte, p. 78) le roi Apopis était 
contemporain du roi égyptien Rasckenas, prédécesseur d'Ahmès, et 
avait son siège à Héliopolis d'où il dominait la Basse-Egypte. 

72. Cette opinion émise pour la première fois par M. le prof. Pool, 
de Londres, a été adoptée par M. Pétrie dans sa thèse sur l'extrême 
ancienneté des Grecs sur les bords du Nil (Voir Journal of Rellenic 
Studies, vol. VI, p. 277). Mais nous ne savons pas si l'illustre Hellé- 
niste d'Albion a été amené à cette opinion par la découverte de 
quelque manuscrit portant la version "EXXtjvsç où les autres portent 
àXXoçuXoi, ou s'il n'a pas été suggestionné par les récentes découvertes 
de M. Pétrie. 

73. « Envisagée comme nation l'Egypte ne mérite pas moins de 
« fixer notre attention, dit Mariette. Dans l'antiquité pharaonique c'est 
« l'Egypte apparaissant à l'origine des temps comme aïeule de toutes 
« les nations. C'est Chéops, bâtissant au moment où le reste de la 
« terre n'a pas encore d'histoire, des monuments, que l'art moderne 
« ne surpasserait pas; c'est Thutmès, c'est Amenophis, c'est Ramsès 
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<' enchaînant à leurs chars toutes les races d'hommes aloi's connues. 
« Sous les Grecs et sous les Romains, c'est l'Egypte régnant par les 
<c idées conïme auparavant elle avait régné par les armes. Ce sont les 
« sectes philosophiques d'Alexandrie conduisant à un moment de crise 
« suprême, le grand mouvement d'où est sorti lé monde moderne; Au 
« moyen âge, c'est l'art arabe créant au Caire ses inimitables mer- 
o veilles ; ce sont les Croisades, c'est saint Louis, prisonnier à Man- 
x< sourah ; au commencement dii siècle, c'est Bonaparte et son avea- 
« tureuse mais brillante expédition ; enfin, de nos jours, c'est la 
« dynastie de Mehemed-Aly, c'est la civilisation introduite sur les 
« boi'ds du Nil, c'est l'Egypte marchant à grands pas dans la voie du 
« progrès et par là appelant sur elle l'attention du monde entier. » 
(Aperçu deJ'Hist, d'Egypte, 1774, p. 11-13.) 

. ■ 74. Voir Josuéy IX, 1; Renan {Bist. des Lang. sémit.j p. 109, et Hist. 
d. peupl, d'Israèl, p. 201 et suiv.); Winkler (Geschichte Israels, p< 117); 

75. Au lieu de la phrase : « que les Isi*aélites appelaient. Kanaan, » 
phrase qui figure à la. fin de la page XXX du texte, le lecteur est prié 
de lire : « que les Amorrhéens appelaient Askénas ou Aknas. » 

Les Cananéens étaient également un peuple mixte. On distingue eii 
eux un élément couchite tout à fait semblable aux Couchites établis 
dans la vallée du Nil, que les Égyptiens appelaient iCa/'^ÎM et les Grecs 
AiôioTTEç; et un autre constitué de ces Couchites sémitisés qui, partis du 
Couchistan et des bords du golfe Persique, sont venus s'installer vers le 
vingtième siècle avant notre ère, à l'ouest du Jourdain, où ils se livrèrent 
à leur ancien métier, le cabotage. Les Égyptiens donnaient à ce peuple 
le nom de Fenhu que les Grecs transformèrent en 4>oîvtx£ç, tandis que 
les Amorrhéens lui appliquèrent le terme d'exclusion : Askenas ou Aknas 
(XvSfç ou 'AyvSç des Grecs) qu'ils a^'aient l'habitude de donner à tous 
les peuples qui n'étaient pas de leur race (voir p. 52, not. 66). Or, ce fut 
ce dernier nom, transformé en Kanaan, dont les Israélites se servirent 
pour désigner à leur tour les Amorrhéens, les Sidoniens et, en géné- 
ral, tous les peuples à teint blanc, à eux allophyles, qui les ont précé- 
dés dans la Syrie. Aussi n'est -il point surprenant qu'un des auteurs 
de la Bible appelle Amorrhéens le peuple que l'autre désigne sous 
le nom de Kenaan, et que le prophète Amos donne comme type 
anthropologique des Amorrhéens celui de Dabi. 

Quant au nom de Fenhu, que les Égyptiens donnèrent aux Couchites 
Siemitisés, venus de Couchistan, les Ha-biri, et que les Grecs rendirent 
par 0olrlx€Çf ce* n'est pas un nom ethnique ni géographique. Au dire 
de M. Max Mtiller (Asien undEurop,, p. 210-211), on ne le rencontre 
dans les textes que comme adjectif; et s'il est vrai qu'il dérive du 
verbe fhn (tuer, ravager, voler), il serait équivalent de voleur, de 
corsaire, de pirate. 

Le fait est que les Grecs tout en donnant au mot égyptien une 
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forme hellénique très séduisante, ils n*en conservèrent pas moins au 
peuple qui le portait, toutes les mauvaises qualités qui disti liguaient 
les Fenhu des Égyptiens. Homère, Hérodote, Thucydide, tous s'accor- 
dent à nous présenter les Phéniciens comme les plus grands voleurs 
de la Méditerranée. Ce qui prouve que le peuple que les Grecs appe- 
laient ^oîvixaç était hien celui que les Égyptiens désignaient sous le 
nom de Fenhu, Voir Movers (die Phenizier, II, i, p. 278 et suiv.); 
Renan (HisU des Lang, sém., p. 185 et suiv.) ; Billerbeck (Swsa, p, 23), 

76. Voir Pausan, livre II, ch. xvi, 4; xxv, 8, et plus particulièrement 
livre VIII, ch. xxvii. 

77. Voir Théodore Benfey (Ueber das Verhàltniss der Aegyptischen 
Sprache zum Semitischen Sprachstamm, Leipzig, 1844), Bunsen 
(Aegyptens Stelle in der Weltgeschichte, I*' livre, p. XI-XIII et 338, 
Hambourg, 1845), et pius particulièrement Cari Abel (Einleitung in 
ein Aegyptisch-Semitisch-Indoeuropaeischen Wûrzelworterbuch, erstes 
Heft, p. 5). 

78. Voir Mariette [Denderah, p. 16-17 et p. 324-332), Wiedemann 
{Religion der alten Aegyptens), Pierret (Le Panthéon égyptien, 
Paris, 1884). 
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L'HELLÉNISME ÉGYPTIEN 

CHAPITRE PREMIER 
LES ORIGINES ÉGYPTIENNES 



Les Rebou, les Couohites et les Amou. 

L'Egypte, dit Hérodote, est habitée depuis qu'il existe 
des hommes sur la terre, et ses habitants y ont afflué de 
tous les points de l'Univers \ 

Nous trouvons, en effet, ce pays occupé, dès la plus 
haute antiquité, par quatre peuples différents qui s'en 
disputent continuellement la possession; ce sont les Gou- 
chites au Sud, lés Kémites au Nord de la vallée, les Rebou 
ou Lebou à l'Occident, et les Amou à l'Orient du Delta ^ 

Aucun de ces peuples n'était originaire de l'Afrique; 
tous venaient d'Asie ou d'Europe et appartenaient à des 
races essentiellement différentes^. 

Les Rebou ou Lébou, que les Grecs ont si mal rendus par 
Aiêusç, sont incontestablement les premiers occupants, au 
teint blanc, de l'Egypte et du littoral de l'Afrique du Nord. 
Aussi passaient-ils, dès la plus haute antiquité, avec les 
Éthiopiens pour des « autochtones. Atêue; ;ca( AtOtoTusç 
xÙTOjj^Boveç* ». Mais, si ce n'est cette dénomination, ils 
n'avaient rien de commun avec les peuples d'origine 
africaine. 

A en juger par les monuments, les Rébou étaient des 
grands et beaux hommes; ils avaient le corps souple, la 
peau blanche, joliment tatouée, le crâne ovale (légèrement 
dolichocéphale)^ la chevelure blonde, les yeux bleus, les 
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traits du visage fins^; bref , tous les caractères que la tradi- 
tion et la science accordent aux plus anciens peuples de la 
Syrie, de l'Asie Mineure et du Caucase ; et tout porte à 
croire qu'ils appartenaient à ce grand peuple hyperborrhéen 
d'où semblent être sortis les premiers habitants de TAsie 
occidentale, des îles de la mer Egée, et des deux grandes 
péninsules de l'Europe : la Grèce et l'Italie, et dont les 
descendants des temps historiques étaient les Lèges et les 
Lélèges^ En effet, les Lebou des monuments ressemblent 
aux Lélèges des temps historiques à un tel point qu'il est 
difficile de ne pas les considérer comme leurs très proches 
parents. 

Le nom de Rebou ou Lebou y sous lequel ce peuple était 
connu chez les Egyptiens, se rapproche beaucoup plus, au 
point de vue grammatical, de celui de A^yeç, dont on se 
servait dans l'antiquité grecque pour désigner un des plus 
anciens peuples du Caucase, les Lèges^ que de celui de 
Aiêugç. En effet, nous le rencontrons dans les mots A^dêoç et 
Asyoç et tel quel dans celui de Taiêot et Heppatêoi, les Rhèbes 
et les Perrhèbes^ lesquels, ainsi que nous le verrons plus loin, 
désignaient également des tribus Lélèges"^; tandis que le mot 
Atêus; n'est en réalité qu'une transcription littérale du mot 
Liboua, en usage dans l'ancienne Ibérie occidentale comme 
nom d'une tribu ligurienne, et s'appliquerait par consé- 
quent plus exactement aux Libyens occidentaux, les Punt 
des Egyptiens, les Atêueç écrTcspïTat des auteurs grecs ^ 

Le type anthropologique des Rebou, tel que nous venons 
de le relever sur les monuments, caractérise également 
les plus anciens habitants de la Syrie, de l'Asie Mineure et 
du Caucase ^ 

Le nom de la ville qu*ils se sont construite sur les bords 
du Nil, "AvSpcov ^0, que les Grecs ont transformé plus tard 
en 'AvSp67i:o>.t<; et en "Ap^avSpoç, se retrouve dans l*Asié 
Mineure et dans les îles de la mer Egée désignant des 
localités occupées jadis par des Lélèges". 

Comme les Lélèges, les Rebou d'Egypte étaient des 
Sélénolâtres. Ils adoraient la Lune sous le nom de Neïlh;, 
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et en gens vivant de la guerre ou de la chasse, ils se la 
figuraient comme une Vierge chasseresse ou belliqueuse. 

A l'appui de la thèse que nous soutenons, nous 
relèverons enfin les sacrifices humains communs aux deux 
peuples, la fable d'Hélène et de Ménélas attachée dès la 
plus haute antiquité à la pointe nord-ouest du Delta, et 
la légende qui fait du Ailsl du Péloponèse tantôt un 
Égyptien, tantôt un Libyen *^ 

Considérés au point de vue linguistique, les Lélèges 
paraissent avoir appartenu à la famille des peuples Oxigriens 
ou Touraniens. Leur nom, Leg ou Lagon Dag^ exprime dans 
tous les idiomes touraniens la montagne^ et plus particu- 
lièrement le Caucase oriental, le Lak-estân ou le Daghe- 
stan de nos jours. Le dédoubtement des noms, soit pour 
former le pluriel soit pour en faite des noms collectifs, est 
aussi un procédé propre aux langues touraniennes. 11 est 
enfin à noter le grand nombre de toponymies cauca- 
siennes qu'on rencontre dans les localités occupées jadis 
parlesLélèges:''lSSaErf-rfa9' (la montagne par excellence). 
"O.uixTTo; {El'Bouz), Aat8a>.ov {Dag-Dag)y TaûyTsoç [Tau- 
Tag)^ n6VTaSà/.TuXov, Pench-Dag (en russe Pentagora^, 
les cinq montagnes) *% etc. Mais à force de servir comme 
mercenaires chez les autres peuples, les Lélèges de TAsie 
Mineure finirent par perdre leur idiome de même que leurs 
habitudes pour adopter ceux des autres peuples, de sorte 
que, déjà dans l'antiquité, on ne savait pas en quoi ce peuplé 
différait des Cariens, des Hellènes ou des Sémites. 

Or, ce qui est arrivé aux Lélèges de l'Asie Mineure est 
arrivé également à leurs frères installés dans la Basse-^ 
Egypte. Nonobstant leurs protestations réitérées contre la 
propagande égyptienne, les Lebou d'au delà du Nil 
diffèrent à peine, aux temps d*Hérodote, de leurs voisins 
les Égyptiens **. 

Non moins grande était la ressemblance des Rebou 
préhistoriques avec les premiers habitants du Caucase et 
de TAsie Mineure, les ancêtres des Lèges et des Lélèges. 

Gomme ces derniers, les Rebou ont habité, et durant une 
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longue série de siècles, pêle-mêle, les grottes et les 
cavernes, ignorant l'agriculture, se nourrissant presque 
exclusivement de la chasse et de la pêche, et menant une 
vie aussi sauvage que celle des Cyclopes et des Lestrygons 
décrits par le Poète *\ Nonobstant cet état sauvage qui, 
dans certaines localités, s'est maintenu jusqu'aux temps 
historiques, ce peuple avait en lui les germes d'une civili- 
sation particulière, civilisation qu'il ne tarda pas à déve- 
lopper sur les bords du Nil et qu'il a conservée plus ou 
moins intacte à travers les siècles. 

Comme tous les peuples primitifs qui ignoraient l'em- 
ploi des métaux, les Rebou d'Egypte fabriquaient leurs 
armes et leurs outils tantôt en pierre dure, taillée par 
éclats, tantôt en os et en corne d'animaux*®. Mais tandis que 
les Troglodytes de l'Europe occidentale s'arrêtaient vile à 
leurs premiers essais, les populations primitives de l'Egypte 
et de la Libye continuaient à perfectionner de plus en plus 
leur industrie, et ils arrivèrent à fournir des instruments si 
bien appropriés à l'usage que l'on voulait en faire, que l'on 
a continué à s'en servir même après l'apparition des outils 
en métal, et jusqu'à la plus basse époque de l'histoire de 
leur pays*^ 

Il en a été de même de leurs incisions sur l'os et la pierre, 
le point de départ du bas-relief, dont les Egyptiens se sont 
tant abusé dans la suite. Il y en a qui sont faites avec une 
telle précision qu'à première vue on les prendrait facile- 
ment pour des imitations modernes. 

Les Rebou savaient en plus, et de très bonne heure, 
utiliser la peau des animaux pour s'en faire des vêtements 
et de la chaussure, et leur laine pour la fabrication ties 
tissus : trois industries qui ont toujours été leur industrie 
nationale. « L'art de façonner et de polir la pierre, dit 
Strabon, est, dès la plus haute antiquité, l'apanage de 
l'ancienne population de la ville de Pan. » " « La ville 
libyenne de la Basse-Égyple, appelée No-grath, dit 
Brugsch, la même dont les Grecs firent plus tard leur 
Naucratis, devait son nom à son industrie spéciale : la 
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confection des sandales, et selon Mallet, la grande divinité 
de la ville de Sais a été appelée Neith pour avoir créé l'art 
de tisser qui était Tapanage de cette ville ^^ 

On se tromperait fort cependant. en attribuant le déve- 
loppement des Rebou uniquement à leur initiative. Uétude 
de ce qui nous reste de leur industrie nous porte à croire 
que le passage de ce peuple de Tâge de la pierre taillée à 
celui de /« pierre polie et des monuments mégalithiques^ a 
eu lieu sous Tinfluence de nouveaux venus. Comme nou§ 
allons le voir à Tinstant même, ce sont les Couchites qui 
ont apporté en Egypte le premier modèle de couteau en 
silex, le premier vase en terre durcie au soleil; ce sont les» 
Amou qui ont enseigné aux anciens habitants du pays du 
Nil remploi des métaux, la construction des monuments 
mégalithiques et la plupart des métiers dans lesquels il§ 
ont ensuite excellé. Autrement ils auraient dû attendre, 
à rinstar des Libyens émigrés en Europe, une sériq 
interminable de siècles avant de sortir de Tétat sauvage des 
premiers jours *^ 

Mais si le sol de l'Egypte nous montre volontiers les 
restes des industries de ses premiers habitants, il nous 
dérobe obstinément leurs tombeaux. La pioche du fouilleur 
n est pas encore parvenue à mettre à jour la tombe d'un 
Rebou de cette époque. Celles des nécropoles préhisto- 
riques de Darchour et d'Abydos que nous ont fait connaître 
tout récemment MM. Amélineau et De Morgan sont toutes 
d'époques relativement modernes *^ Par leur forme et par 
leur contenu elles appartiennent indubitablement aux 
Amou, peuple qui, ainsi que nous le verrons bientôt, était 
de plusieurs centaines de siècles postérieur aux Rebou. 
Ces tombes sont toutes ovales, le défunt y est accroupi et 
n'a pour mobilier que quelques misérables vases de terre 
cuite; tandis que les Libyens continuèrent jusqu'au 
temps d'Hérodote à enterrer leurs morts selon la mode 
grecque, c'est-à-dire le corps allongé dans un ;sépulcre 
rectangulaire formé de quelques pierres non ouvrées -•. Qr ce 
genre de sépulture, encore assez fréquent en Syrie, en Asie 
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Mineure et dans le Caucase, fait complètement défaut dans 
la vallée du Nil. Est-ce parce que les Rebou ont renoncé 
de irhs bonne heure à leur ancien système pour adopter 
celui de leurs voisins? Est-ce parce qu'ils ont contracté 
rhabitude d'incinérer leurs morts? Faut-il admettre plutôt 
que ce n'est qu'une conséquence des fouilles limitées à la 
vallée du Nil, alors que les Rebou avaient leur domaine au 
delà de la montagne qui borne cette vallée à l'ouest? Ce sont 
là autant de questions que l'avenir est appelé à résoudre ". 

11 est impossible de fixer le temps pendant lequel les 
Rebou sont restés les seuls occupants du pays du Nil ; mais 
s'il faut en juger par le grand intervalle qui sépare en 
Europe l'âge de la pierre taillée de celui de la pierre polie 
et des monuments mégalithiques, on admettra facilement 
que ce temps a été excessivement long; mais si long qu'il 
ait été, il a encore été insuffisant pour permettre à ce 
peuple de concevoir Tidée de cultiver la terre et d'en 
exploiter les richesses. Ainsi que nous venons de le dire, 
les Rebou n'aimaient pas l'agriculture, et la crainte des 
inondations leur faisait toujours préférer le séjour du 
désert à celui de la vallée; aussi lorsqu'un certain jour ils 
virent un peuple au teint basané, les Couchites^ affluer de 
tous les points dans la vallée, ils n'en firent aucun cas; ils 
le laissèrent s'installer à son aise se retirant eux-mêmes 
dans le désert, où ils existent encore, menant toujours leur 
vie nomade et cherchant leur subsistance dans les produits 
de la chasse et souvent dans ceux du brigandage. 

Les Coiichites, les ancêtres des Égyptiens, n'étaient pas, 
par conséquent, les plus anciens occupants de la vallée du 
Nil, mais ceux qui les premiers en ont apprécié la valeur 
et ont su en tirer partie ; et comme aucun peuple n'a 
réussi par la suite à les déloger, ils ont acquis le droit à 
V atitochtonie que l'antiquité leur a accordé. 

Gomme les Rebou, les Couchites n'étaient pas un 
peuple africain. A part la couleur de la peau qui leur a 
valu chez les Sémites le nom de Chamites, chez les Grecs 
celui d'AlôtoTTg; (hommes au visage brûlé) ^^ les ancêtres des 
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Égyptiens présentaient dans leur conformation des particu- 
larités qui ne laissent aucun doute sur leur origine asia- 
tique ; mais ils différaient également de leurs voisins les 
Rebou, de même que des peuples qui, dans la suite, vinrent 
s'installer auprès d'eux, et cela à un tel point qu'ils doivent 
être considérés comme une race d'hommes asiatique à part. 

Au dire d'Hérodote, les Couchites étaient de grands et 
beaux hommes, et les monuments nous les représentent 
ayant le corps souple, le crâne ovale, le front légèrement 
bombé, les yeux grands, en amande, le nez droit, les 
lèvres épaisses mais non retroussées, les épaules larges, 
les extrémités longues, les hanches, par contre, très peu 
développées, ce qui leur donnait un aspect tout particulier 2*. 

Non moins caractéristique était leur langue. Tel qu'il se 
laisse reconnaître dans l'ancien Égyptien et le Copte, le 
Couchite paraît avoir été un idiome monosyllabique, sans 
inflexions, exprimant les modalités par des exposants 
groupés, non agglutinés autour de la racine ; particularités 
qui le rapprochent beucoup plus du Chinois que du Sémite ^^ 

De même que la langue , la religion des Couchites 
différait essentiellement de celles des autres peuples. 

Les premiers occupants de la vallée du Nil étaient des 
Fétichistes. L'objet le plus insignifiant de la nature qui 
pouvait attirer l'attention d'un Couchite était considéré par 
lui comme doué de forces surnaturelles et voué immédia- 
tement à l'adoration. Les pierres, les cailloux, les fragments 
de bois ou de poterie, les arbres, les animaux, enfin tout 
ce qui constitue la nature animée ou inanimée a été tour 
à tour adoré par ce peuple et l'est encore aujourd'hui par 
ses descendants, les Coptes et les Fellahs ^^ 

La tradition faisait venir les Couchites, tantôt du sud, de 
l'Ethiopie; tantôt de Fest, de l'Arabie ; tantôt du nord, de la 
Syrie " ; et les bas-reliefs gravés sur les monuments attestent 
d'une manière frappante l'extrême ressemblance des habi- 
tants de ces contrées avec les Couchites de la vallée du NiP». 
Mais l'existence dans l'Asie centrale d'un peuple de même 
nom, de même type et ayant les mêmes habitudes, les Kis- 
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siens ou Koiissiens, les Kicçiot, ou Kouadaïot des géographes 
grecs, nous oblige à chercher leur berceau beaucoup plus 
loin, sur les hauts plateaux de ïlndocousch^ et à reconnaître 
que la première étape de leurs nombreuses migrations a 
été la contrée actuelle de Caboul *•. C*est là, en habitant les 
bords fertiles du'Kef ou Kof, la rivière au courant rapide, 
le KaxpY); ou Kcoç-îovoi; des géographes grecs ^®, que ce peuple 
a dû ajouter à son ancien nom. celui de Kef (KviÇTîvgç, 
les Cephènes)^ ou Koft (KoTUTat), sous lequel nous le ren- 
controns dans la plupart de ses émigrations ultérieures, et 
qu'il adonné, à son tour, à tous les cours d'eau rapide qu'il 
a connus : Tlndus, le Tigre, le NiP*. 

Chassés de Caboul, très probablement par les Ariens, 
les enfants de Couch longèrent l'Indus, et après avoir 
tourné la Gedrosie et la Karmanîe, s'installèrent dans le 
pays limité par le golfe Persique, les monts Gordiens et 
le Tigre, Kiaçta x^P* ^^ AlOiOTuta des anciens Grecs, le 
Coiichistan de nos jours, et y construisirent Koussa que les 
Perses transformèrent en Soussa^'. 

Encore une fois émigrants, les Couchites se dirigèrent, 
en partie vers le Nord-Ouest, en partie vers le Sud ; et après 
avoir occupé successivement d'un côté la Mésopotamie^' sur 
les Sémites, la Syrie et la Palestine sur les Lèges, de l'autre 
l'Arabie du Sud et TAbyssinie, les deux colonnes opérèrent 
leur jonction dans la vallée du NiP*. Ils s'y établirent, et à la 
suite de cette occupation, la vallée du Nil fut appelée par 
les Sémites le jmys des enfants de Couch ou de Cham^ alors 
que ses habitants mêmes lui donnaient le nom de Keft ou de 
Koft^ soit de leur propre nom, soit de celui delà rivière qui 
le traverse ; et ce fut de cette appellation, transformée par les 
Arabes en el-Kopt ou el-Gypt^ que les Grecs ont formé leur 
Aïyu^TTOi;, nom que le pays porte encore de nos jours *% 

Il est impossible de fixer l'époque vers laquelle les Cou- 
chites firent leur apparition sur les bords du Nil. A en juger 
cependant par le fait que, à leur arrivée, ils n'avaient 
aucune connaissance de Vécriture cunéiforme^ qui bientôt 
devait remplacer les hiéroglyphes en Babylonie, et que ce 
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nouveau genre d'écriture était, dès le cinquantième siècle, 
en plein usage dans ce dernier pays, on ne se tromperait 
pas beaucoup en faisant remonter l'arrivée des Couchites 
en Egypte au delà du soixantième siècle avant notre ère. 
Mais ce qui est certa;in et bon à noter, c'est qu'à son arrivée 
ce peuple portait aVec lui les germes d'une civilisation 
nouvelle : la civilisation dé la Babylonie couchile^ tout 
à fait différente de celle des autres peuples, et qu'il a pu 
développer à l'abri de toute influence étrangère ^^ 

Venant de la Mésopotamie les Couchites apportaient avec 
eux la plupart des céréales originaires de ce pays, qu'ils 
n'eurent pas grand'peine à faire prospérer sur les bords du 
NiP\ Ils y connurent, à leur arrivée, plusieurs nouvelles 
plantes, nourricières, des arbres portant des fruits et un 
grand nombre d'animaux faciles à domestiquer ^^ Le désert 
les protégeait contre les invasions des peuples étrangers et 
le climat le plus tempéré leur permettait les travaux des 
champs hiver comme été. Les Couchites de la vallée du 
Nil avaient, par conséquent, tout ce qu'il fallait pour se 
développer vite en un Etat ayant pour base l'indépendance 
individuelle et le travail de chacun. Malheureusement leur 
religion ou, pour mieux dire, ceux qui faisaient d'elle un 
métier ne le leur ont jamais permis. 

Comme nous venons de le dire, les ancêtres des Égyptiens 
étaient des Panthéistes ou des Fétichistes^^. Ils croyaient que 
l'espace était rempli d'Esprits et de Démons et que chaque 
objet de la nature pouvait servir à ces Êtres surnaturels de 
corps ou de demeure. L'opinion qui fait des Couchites des 
Héliolâtres ou des Nilolâtres^ n'est vraie que pour les temps 
relativement modernes, et, ainsi que nous espérons le 
démontrer tout à l'heure, ces deux doctrines étaient 
d'origine étrangère. Pour les Égyptiens de l'époque dont 
il s'agit, le soleil était un grand Fétiche servant de corps 
à deux Êtres surnaturels de nature diff'érente. Comme 
source de la lumière, il représentait Râ^ l'Esprit bon, qui 
chaque matin chassait les ténèbres de l'horizon; comme 
source de la chaleur, il représentait l'Esprit méchant. Set 
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ou Sit^ le Typhon des Grecs, le producteur des vents du 
Midi et de ces tourbillons de feable embrasé qui très souvent 
transformaient leurs champs fleuris eh désert *^ Aussi le 
représentait-on tantôt par une lampe ayant la forme d'un 
petit obélisque dressé sur un support : fétiche connu dans 
rÉgyptologie sous le nom de Ben-Ben; tantôt par un animal 
sauvage, le crocodile ou l'hippopotame. Il en était de même 
du Nil. Le fleuve était considéré comme l'incarnation de 
deux Êtres surnaturels dont l'un faisait couvrir la terre de 
fleurs, de plantes et de fruits; l'autre détruisait par des 
inondations excessives non seulement la végétation, mais 
le sol même en le transportant ailleurs. Aussi le représen- 
tait-on tantôt comme un jeune homme pourvu de mamelles, 
tantôt comme un serpent monstre. Les seules divinités donc 
des anciens Égyptiens étaient les Fétiches, et ceux qui se 
faisaient forts d'en connaître la langue et d'en diriger les 
actions, les Magiciens ou les Prêtres, exerçaient néces- 
sairement la plus grande autorité morale sur le pays. 

C'est ainsi que les prêtres sont parvenus à concentrer tout 
le pouvoir entre leurs mains; et pour le conserver, pour pou- 
voir mieux exploiter la crédulité du peuple, ils ne tardèrent 
pas à se constituer en Collèges et à fonder le régime théo- 
cratique qui depuis n'a jamais cessé de peser sur le pays. 

Le pouvoir temporel s'est développé relativement plus 
tard sur les bords du Nil, et il a toujours été d'une impor- 
tance secondaire. Les prêtres n'ont senti le besoin de 
l'exercer que le jour où le peuple s'est permis de discuter 
leurs opinions. Ce n'est qu'alors qu'ils ont eu l'idée de 
s'entourer de satellites, et pour être certains de leur fidé- 
lité, ils les firent recruter non dans le pays, mais parmi les 
peuples errants de la Libye, de l'Arabie et de l'Ethiopie ; 
et ce système, de se faire servir par des mercenaires, nous 
le retrouvons à toutes les époques de l'histoire égyptienne**. 

Les Couchites croyaient encore qu'en mourant l'homme, 
de même que les animaux domestiques, devenaient des 
Esprits, bons pour les leurs, méchants pour les étrangers : 
et leur corps passaient pour les plus précieux des Fétiches*-. 
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C'est de là que sont sortis le ctilte des ancêtres et celui des 
animaux sacrés^ les plus anciens cultes de la vallée du Nil. 
De là la coutume de conserver les cadavres et de les repror 
duire par la sculpture. 

Procédant ainsi, les Couchites se trouvèrent un moment 
sur la piste de la plus pure des croyances : de celle qui fait 
du Créateur le Père de THumanité, et des différents peu- 
ples les membres d'une et même famille. Mais un culte qui 
rapprochait de plus en plus le peuple de ses divinités^ ne 
pouvait être admis par les prêtres; aussi firent-ils tout leur 
possible pour l'étouffer dans son berceau, et ils y réussirent 
en réservant le titre divin aux seules personnes qui avaient 
rendu des services au Temple, aux seuls animaux qui 
avaient servi de corps à un Esprit, et que les prêtres seuls 
étaient en état de connaître *^ De cette manière, il ne leur a 
pas été difficile de devenir les maîtres des divinités de leur 
pays et de leur faire dire ce qui convenait le mieux à leurs 
intérêts, système qui devait nécessairement avoir pour 
résultat Tabrutissement complet et la servilité du peuple 
égyptien. 

Mais si la religion a condamné les Couchites à une servi- 
tude perpétuelle, leur langue les a conduits à la plus belle 
des découvertes qui aient contribué à Tanoblissement du 
genre humain : Vécritiire. 

En effet, il n'y a pas un idiome plus propre que le 
Couchite à être reproduit par le dessin. Constitué presque 
exclusivement de monosyllabes indéclinables, exprimant 
ses modalités en groupant non en agglutinant ses éléments, 
le Couchite se laissait très facilement exprimer par les 
images des objets nommés mis dans Tordre dans lequel ils 
se suivent dans le langage**. Aussi la première écriture 
égyptienne fut-elle Idéographique, Pour écrire soleil, on 
figurait un disque cintré ; pour désigner la lune, on dessi- 
nait un croissant : l'homme y était donné par la figure d'un 
homme, le taureau par celle d'un taureau et les idées 
abstraites par des symboles conventionnels. 

En parcourant cette écriture, le lecteur était obligé, pour 
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deviner la pensée de Fécrivain, de Iradnire an à un les 
symboles qu^il avait sons les yeux, par des mois appropriés 
à chacun d'eux dans la langue courante, et à force de 
retrouver dans chacun de ces symboles une prononciation 
constante, il finit par oublier leur valeur idéographique 
pour ne voir en eux que des notations de sons, de simples 
signes phonétiques ou syllabaires, et il s'en servit pour 
exprimer ses idées à la façon de nos rébus. C'est ainsi que 
Ton est passé de l'écriture idéographique à l'écriture 
phonétique ou syllabaire. 

Si avantageuse cependant et si logique qu'elle fut, cette 
manière d'exprimer les idées par des signes avait encore un 
grand inconvénient. La plupart des mots Couchites ayant 
plusieurs significations et par conséquent plusieurs pronon- 
ciations, le lecteur se trouvait très souvent embarrassé ne 
sachant quelle prononciation donner, dans un cas concret, 
à un symbole. Aussi on a vile pris l'habitude de faire suivre 
les mots écrits phonétiquement par leurs idéogrammes réels 
ou conventionnels, et ce genre d'écriture, en partie phoné- 
tique en partie idéographique, nous le retrouvons dans les 
plus anciens textes de l'ancien Empire. 

Tout en reconnaissant les Couchites comme les inven- 
teurs de l'écriture hiéroglyphique^ nous ne croyons pas 
cependant que cette invention ait vu le jour sur les bords 
du Nil. Tout porte à croire, au contraire, que les Couchites 
ont importé cet art tout fait de leur pays, la Bactriane, où 
ils l'avaient en commun avec les ancêtres des Chinois, et 
les autres peuples de l'Extrême-Orient, qui, comme eux, 
parlaient des langues isolantes. Tous ces peuples, et plus 
particulièrement les Chinois, se servent encore de nos jours 
d'écritures idéographiques, basées sur les mêmes principes 
que les hiéroglyphes égyptiens. Les idées les plus élémen- 
taires sont rendues dans ces langues de la même manière 
que dans l'égyptien. Parfois même les deux systèmes se ren- 
contrent dans le choix de certains symboles; et nonobstant 
l'énorme distance qui sépare la Chine des pays du Nil, les 
deux écritures ont suivi dans leur développement ultérieur 
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tout à fait la même marche*». Les études assyrîologiques 
nous enseignent de plus qu'avant l'invention de Pécriturô 
cunéifornie, les anciens Babyloniens faisaient usage d'une 
écriture idéographique analogue à cellie des Égyptiens ; et 
le plus intéressant, c'est que la plupart des symboles de 
cette écriture ressemblaient jusqu'à l'identité aux idéo- 
grammes des Égyptiens**. 

Malheureusement cette invention merveilleuse, qui seule 
pouvait relever l'intelligence et Tamour-propre des Cou- 
chites et faire d'eux un peuple sensé et libre, resta durant 
des siècles l'apanage exclusif du temple et n'a servi qu'à 
laisser dans l'ombre plutôt qu'à révéler au peuple la volonté 
de ses divinités. Il a fallu que des centaines de siècles 
se soient écoulés et qu'une série d'invasions étrangères 
BÛt lieu, avant que les prêtres se décidassent à simplifier 
un peu leur système d'écriture et de le mettre à la portée 
de toutes les intelligences, en créant VHiératiqu€j le 
Démotiqiie et plus tard le Copte ^\ 

Les Couchiles n'étaient pas un peuple industriel. Ils 
construisaient leurs demeures en roseaux qu'ils recou- 
vraient d'une ou deux couches de limon du Nil, ou bien 
avec des briques durcies au soleil**. Ils enterraient leurs 
morts dans des tombes revêtues intérieurement de briques, 
ainsi que cela se fait encore de nos jours. Toute leur préoc- 
cupation dans cette circonstance était de faire creuser leur 
dernière demeure sur un terrain plus ou moins élevé, et de 
donner au défunt la position longitudinale, la tête au nord 
regardant lé sud**. La pierre n'entrait qu'accidentellement 
dans leurs constructions. On la chercherait en vain dans 
leurs tombeaux de même que dans les amas de terre qui 
indiquent remplacement de leurs anciens villages. D'ailleurs 
c'était une matière qu'il fallait extraire de la montagne, 
façonner ensuite, etc., travaux qui ont toujours répugné 
aux Couchites. Ceux qui voulaient se donner ce luxe fai- 
saient construire leurs tombeaux par les Rebou, auxquels 
ce travail était plus familier. 
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11 enâ été de même des ustensiles journaliers. Les Cou- 
chitès, qui ne pouvaient pas avoir les beaux vases en pierre 
duré fabriqués par les Rebou, les reproduisaient en terre 
cuite, mais toujours d'une façon si grossière que leur 
poterie des plus belles époques de leur histoire ne diffère 
pas beaucoup de celle des temps préhistoriques. 

Les ancêtres des Égyptiens excellaient par contre dans 
lés travaux de Tagriculture de même que dans V élevage 
des bestiaux. Les plus beaux tableaux qui ornent les 
chambres funéraires de l'ancien Empire ne représentent 
que dés scènes de la vie agricole de l'époque, et si minu- 
tieusement qu'il suffit de parcourir une seule fois les tom- 
beaux de Ti et de Mera^ à Saqqarah, pour se faire une 
idée exacte de l'Egypte vivante et agissante de cette 
époque en même temps que du bien-être matériel dont on 
y jouissait. 

; Tel était à peu près dans ses grandes lignes Tétat des 
choses en Egypte à l'arrivée de son troisième élément 
ethnique^ les Amou. 

'■ ' ,ï.' ■ 

- Sous le nom de AmoUy on entendait en Egypte tous les 
peuples à peau blanche qui vivaient au delà de Tlsthme, et 
dont le plus ancien, celui dont il s'agit ici, n'appartenait 
point à là famille des peuples sémites (les émigrations 
sémites n'ont commencé que beaucoup plus tard), mais à ce 
gratid peuple hyperboréen connu de nos jours sous le nom 
dé MQScho'Ibériens ou Moscho-Phrygiens^ ou Alarodiens, 
lequel, avant l'apparition des Indo-Germains et des Sémites, 
paraît avoir dominé dans toute l'Asie occidentale, les îles 
de la mer Egée, et sur une grande partie du continent 
européen ^^ 

Descendus, à une époque préhistorique, de Textrême 
r«Iord, où ils formaient avec les Myso-Tyras du Pont et les 
Massagètes un et même grand peuple, les Amyrgiens (les 
SîcùOat 'Appyio'. d'Hérodote) ^^, les Moscho-Ibériens en 
question ont occupé, sur les Lèges, tout le pays qui s'étend 
au sud du Caucase^ entre la mer Caspienne et le Pont^ et y 
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ont formé trois États : c'étaient le Gouvj le pays des Groii- 
siensy les ancêtres de Géorgiens ; celui de Ban ou Van^ le 
pays des Alarodiens, les prédécesseurs des Arméniens ; et 
celui des Massiens ou Moschiens, dont le nom sert encore à 
désigner la chaîne de montagnes qui relie au grand Caucase 
le plateau bien moins élevé de TArménie (Moa^ioc opv)) ^*. 

Trois grandes routes étaient ouvertes à ces peuples. 
L'une, longeant le littoral du Pont-Euxin, conduisait direc- 
tement à rOuest; les deux autres contournant le Massîus, 
s'ouvraient vers le Sud. 

Engagée dans la première de ces routes, une assez 
grande partie des Moscho-Ibériens occupa successivement 
le territoire de la Phrygie, la Troade, la Propontide, et 
traversant le Bosphore elle finit par s'installer en partie 
en Macédoine (M6(jj^otvoi), en partie en Thrace (Ilociovg; ou 
ndvovg;), et sous le nom de Fp^at ou Fpatot elle occupa la 
plus grande partie de la Grèce continentale. C'est l'émigra- 
tion MysQ-Teukrienne dont Hérodote nous a conservé la 
tradition et sur laquelle nous comptons revenir. 

Mais le gros du peuple en quittant le plateau de l'Arménie 
se dirigea vers le Sud, et suivant le cours de TEuphrate et 
du Tigre il s'installa dans le Mésopotamie où il forma égale- 
ment trois États : la Mastienne^ ou le pays de Matta^ le Our 
ou Gour et le Bar ou Bal^ États dont les limites ont plus 
d'une fois changé à travers les siècles. 

De la Mésopotamie les Moscho-Ibériens envahirent la 
Syrie où nous les trouvons sous les noms à'Amaour^ de 
Tours et de Dan ou Tan (les Tn ou Rotenu des Égyptiens), 
et de là, divisés en deux colonnes, ils passèrent d'un côté 
dans les îles de la mer Egée, en Crète surtout (Koup-^rai, 
Teuxpot ou 'ET86xpY)T6(; Aôvsç ou Aôpsç), de l'autre en Egypte 
{HoriteSy Amou^ Ténao). pays qu'ils conquirent en grande 
partie sur les Couchites^^ Ce fut enfin en quittant ce pays 
que les Moscho-Bériens ont dû aller s'établir, plusieurs 
siècles plus tard, dans l'Afrique du Nord {Mashaousha ou 
Maccae, les MàÇueç d'Hérod., Ber-ber ou Maures)^ tandis que 
les Ibériens, chassant devant eux les Rebou, passèrent en 
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Europe, où ils se fixèrent les uns dans la Péninsule qui 
porte encore leur nom (Ibérie) ; les autres au delà du Rhône 
dans la Gaule cisalpine, ce qui a valu à cette contrée le 
nom de Libye eiiropéemie^''. 

Le nom général de ces trois peuples, conservé dans les 
inscriptions cunéiformes de la Perse ^% était Mourg ou 
A-mourg, qu'Hérodote a si bien traduit par 'A(JLupYtot, et 
dans lequel il est difficile de ne pas reconnaître Torigine 
des noms AmoUy Amour ou Amaur^ et Maures^ de même 
que de celui de Muçri^ que les Assyriens donnaient aux 
Moscho-Ibériens, hors de TAssyrie, et dont les Grecs firent 
leur Mudoî, les Sémites leur Misraïm^ les Arabes leur Misr. 
Mais, au dire de Pline, le mot Amourg était relativement 
moderne. Chez les anciens, ce peuple était connu sous le 
nom de Armenos, Araméoson Amoreos; et, si le naturaliste 
romain a raison, on est forcé d'admettre que les trois peuples 
qui, dans les temps, historiques, étaient désignés sous ces 
noms, appartenaient également à cette même famille^. 

Les nom3 Ber^ Gour et Dan ou Tan, avec lesquels les 
trois tribus moscho-ibériennes se présentent dans leurs 
migrations ultérieures, paraissent avoir été également leurs 
noms anciens, contractés, très probablement, à la suite du 
séjour prolongé de ces peuples aux bords de trois grands 
fleuves hypcrboréens, le Wirg ou Wyrg (le Wolga), le 
Cyr ou Goûr (le Sir-Daria) et le Dan ou Tan (le Tanaïs), 
noms en usage jusqu'à nos jours pour la désignation des 
habitants de ces contrées. Quant aux noms d'Ibères et 
de Teiikres^ sous lesquels les deux premiers de ces peuples 
sont cités dans les auteurs classiques, ils ne sont que les 
transcriptions littéraires de deux termes d'exclusion et de 
dédain, h-ber-*'' et Te-grous que ces peuples se donnaient 
réciproquement, pour indiquer soit que l'un habitait à l'Est 
ou à rOue»t de l'autre, soit qu'il ne voulait pas reconnaître 
les chefs religieux et politiques en honneur chez l'autre^. 
C'étaient le» premiers Orientaux et Occidentaux que les 
intérêt» politiques et cléricaux ont transformés en catho- 
liques et en schismaliques. 
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Si intéressantes cependant, et si concluantes qu'elles 
soient, ces synonymies ne constituent pas la seule ni 
la meilleure preuve de l'origine ibérienne des Amou 
d'Egypte, et de leur proche parenté avec les Amorrhéens de 
la Syrie, et la population Pré-Touranienne de la vallée de 
l'Euphrate. L'étude comparative du type de ces peuples, de 
leurs langues, de leurs religions, de leurs institutions 
politiques et religieuses, etc., nous fournit une autre série 
de preuves bien plus intéressantes et décisives. 

Il est difficile, pour ne pas dire impossible, de se faire 
une idée du type anthropologique des Ibères préhistoriques 
en étudiant les populations actuelles de la Mingrélie. Le pays 
que ce peuple a habité a été occupé, à travers les siècles, 
par des populations tellement diverses que la race primi- 
tive, si elle n'a pas disparu tout à fait, a certainement subi 
des altérations telles qu'elle est devenue méconnaissable. 

Il n'eiî est pas de même des Ibériens occidentaux. 
Retranché dans les Pyrénées, ce peuple belliqueux a pu 
repousser les invasions des Ligures, des Celtes des Gaules, 
des Romains, et conserver jusqu'à nos jours le type, la 
langue et les mœurs de ses ancêtres. Tous ceux qui Font 
étudié s'accordent à reconnaître chez ce peuple les carac- 
tères essentiels de la race ancienne. « Les Basques des Pyré- 
« nées, dit M. Broca, sont une des plus pures, peut-être 
« la plus pure des races caucasiques que nous connaissions. 
« On ne trouve nulle part population plus homogène. 
« Ils sont tous de petite taille, mais bien constitués et 
« agiles. Ils ont la tête arrondie, un beau teint plutôt blanc 
« que brun, les cheveux et les yeux très foncés ou tout 
« à fait noirs, les épaules et le cou bien faits. Ils sont la 
« réfutation vivante de tout ce qu'on a dit sur l'influence 
« du séjour dans les régions des montagnes, car ils sont plus 
« petits que les habitants des plaines voisines et Tair des 
« Pyrénées n'a eu garde de rendre leurs cheveux blonds. » 

Or ce que dit Broca des Basques est en parfait accord 
avec ceqiie nous apprennent les Klaproth, les Chantre et 
les Virchow siir l'ancienne population de la Mingrélie et du 
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Haat-Caacase. Le type anlhropolog:iqae des Basques se 
retrouve tel quel parmi les populations actoelles de FOsse- 
thie, de même que dans les pins anciennes tombes pré- 
historiques du Coban et de la Géorgie. Il suffit de lire les 
belles pages écrites à ce sujet par M. Virchow pour être 
convaincu que ceux qui y étaient enterrés appartenaient à 
une race d'hommes de laille au^essous de la moyenne, 
ayant la tète ovale, les traits du visage fins, le système 
osseux de constitution délicate; bref, possédant tous les 
caractères des Basques^. 

Or, ce même type, nous le retrouvons dans la Mésopo- 
tamie et dans TÉlam chez les Sumériens**, en Syrie, chez les 
Touriens, les Araméens et les Érembes (Arabes)**, et enfin 
en Egypte, caractérisant les quelques statues archaïques 
qui nous restent du temps des trois premières dynasties, 
de même que les 37 Amou figurant dans la salle funéraire 
de Khnum-hotep, à Beni-Hassan*'. 

II ne peut, par conséquent, subsister aucun doute sur le 
type particulier des Amou primitifs de la Basse-Egypte pas 
plus que sur leur extrême ressemblance avec les popula- 
tions préhistoriques de la Mingrélie, de même qu'avec les 
survivants de Tancienne population de la péninsule ibé- 
rienne. L'opinion généralement admise que les Amou 
étaient des Sémites n'est vraie que pour ce qui concerne les 
Amou du temps du nouvel Empire et provient de ce qu'à 
cette époque ce nom était donné indistinctement à tous les 
peuples à teint blanc qui vivaient au delà de l'Isthme. Tous 
ces pays étaient alors, en efiFet, occupés par des Sémites*^. 

Venons à la langue. 

Guidés par les nombreuses toponymies, que les Moscho- 
Ibériens nous ont laissées un peu partout sur leur passage, 
et aussi par les inscriptions cunéiformes du Van qui ont fait 
Tobjet de l'étude si remarquable de M. Sayce, les linguistes 
de nos jours arrivèrent à la conclusion que la langue 
parlée par ce peuple était un idiome infléchi, essentielle- 
ment différent de l'Aryen et du Sémite et constituait avec 
ribérien occidental, l'Etrusque, et, avec l'Hittite^ une famille 
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de langues à inflexions à part, dont le Basque et le Géorgien 
de nos jours seraient les seuls survivants. Malheureuse- 
ment, importé dans la Mésopotamie, dans la Syrie et dans 
la Basse-Egypte, cet idiome ne tarda pas à être absorbé 
par les laûgues existant dans le pays autant que par celles 
des peuples qui s'y sont succédé plus tard, si bien, 
qu'à rheure actuelle on ne pourrait avancer, sans témérité, 
qu'après le Couchite, ce fut libérien qui fût parlé dans 
les trois pays «*. 

Cependant, tout porte à croire qu'il en a été ainsi. 

Presque toutes les toponymies de la Mésopotamie étaient 
Ibériennes. Le plus ancien nom de Babylone était, comme 
celui de Flbérie, Bar^ ou Bal ou Ban^% tandis que le pays 
allophyle de l'autre côté du Tigre s'appelait An- Bar ou An- 
Bariy ou An-Zan^ noms qui ne diffèrent en rien de ceux que 
les.Ibériens donnaient à leurs voisins allophyles, les Lèges, 
au Caucase aussi bien que dans le Péloponèse«^ La vaste 
contrée comprise entre les deux affluents de TEuphrate, le 
Habour et le Schagour, s'appelait de même que le second 
district de Tlbérie, Gour ou Tou7'^\ et la contrée allophyle, 
située de l'autre côté du fleuve, portait le nom de As-Tour 
ou Assour^ presque copié sur celui de Asgoiir ou Isgour^ 
par lequel les Gouriens de Tlbérie désignaient leurs voisins 
allophyles de l'Ouest (les Taures), La partie supérieure 
enfin de la Mésopotamie, qui était habitée plus particulière* 
ment par les Massiens, s'appelait Matta, et le pays allophyle, 
situé au delà du Tigre, portait le nom de Amatta ou Amada 
(Hamadan) ; or, ce nom ne diffère pas de celui d'A[i.à(7iot, 
d"A;jLa(ytavoi, d''A(/-a^6vsç, dont les Massiens de l'Ibérie se 
servaient pour désigner les peuples allophyles ou non qui 
les avoisinaient au nord ®^ 

Les noms des deux grands fleuves du pays, l'Euphrate 
et le Tigre, inexplicables par l'Aryen et le Sémite, se 
laissent facilement comprendre comme Ibériens. Le pre^ 
mier est une transcription en partie sémitisée, en partie 
iranisée du mot Gour-Râ, le fleuve Gour (KOpoç), le fleuve 
par excellence de l'Ibérie, que son peuple a répandu un peu 
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partout dans ses émigrations**; tandis que celui de Tigre 
[Tig-Ra ou Tiff-La) est le nom que les anciens Arméniens 
donnaient à tous les fleuves à cours impétueux. Et s'il faut 
en croire les auteurs grecs, il y en avait en Arménie un 
grand nombre portant le même nom et pour la même raison. 

Une autre série de fleuves de la Mésopotamie portait des 
noms composés de leurs anciennes appellations couchîtes 
et du mot ibérien i?a, qui, comme nous venons de le dire, 
signifiait le fleuve. Un de ces fleuves s'appelait Ka-Ra ou 
Ka-La, dont les Grecs firent leur KàXa; et les Turcs leur 
Kara-sou. Un autre, connu aujourd'hui sous le nom de 
C«roim, était appelé dans Tantiquité grecque KoTupàinoç, nom 
qui nous laisse entrevoir l'existence d'un thème Kof-Ra^^] un 
troisième enfin s'appelait Kef-Ra ou Kef-la^ dont les Grecs 
firent leur K^cpaXo;, nom qui désigne encore le poisson 
qu'on y péchait très probablement en grande quantité '*. 

.Tout concourt donc à nous faire croire que les Moscho- 
Ibériens devenus maîtres de la Mésopotamie, non seule- 
ment y ont introduit leur langue , mais l'ont encore si bien 
fait accepter par ce pays que leurs toponymies* principales 
ont pu parvenir jusqu'à nous. 

Mais la preuve la plus concluante de ce que nous avan- 
çons est fournie par l'ancienne langue du pays. Tous ceux 
qui l'ont étudié reconnaissent que le Sumérien, la langue 
dans laquelle sont rédigées les plus anciennes inscriptions 
cunéiformes de la Babylonie, abonde en termes et en 
expressions usités jusqu'à nos jours chez les Géorgiens du 
Caucase de même que chez les Basques des Pyrénées. Et 
personne, croyons-nous, ne pensera que l'un de ces trois 
peuples a pu les emprunter aux autres '^*. 

Or, les mêmes choses se répètent presque identiquement 
en Syrie, en Palestine et en partie dans la Basse-Egypte. 
Comme nous venons de le dire, il y avait en Syrie trois 
grands districts V Amour ^ le Tour et le Tan^ dont les noms ne 
difl'éraient en rien de ceux de l'Ibérie. L'un des deux grands 
fleuves du pays, ÏOronte^ dont l'étymologie a tant intrigué 
les hébraïsants, se retrouve dans les textes égyptiens sous 
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le nom de A-Our-antiy qui diffère à peine de celui que 
les Babyloniens donnaient à TEuphrate. L'autre porte 
encore de nos jours le nom composé de son appellation 
ibérienne Dan ou Tan, précédée du mot sémite Jor, et 
signifie le fleuve Dan ou des Dans^^. 

La Syrie avait en plus un grand nombre de toponymies 
en commun avec le Péloponèse, telles que Hermon, 
*Ep[Aatov; Enach/'hoiyoç; Zarat, XàpaSoç; Leschen^ Axcgol; 
Dany Tàvoç ; Tour^ &\}féoL ; Hazor^ "Apyo;; etc., etc., topony- 
mies qui ne s'expliquent ni par 1q Sémite, ni par l'Aryen; 
et au dire de M. Renan, tels étaient aussi la plupart des 
mots, soi-disant sémites, admis dans le dictionnaire grec. 
Ils n'appartiennent ni au Sémite ni à l'Aryen; Hellènes et 
Sémites les ont empruntés à un peuple allophyle qui les 
avait précédés dans ces pays, et ce peuple ne pouvait être 
que les Ibériens^*. 

En Egypte, les toponymies ibériennes sont beaucoup plus 
rares. Il semble qu'à l'arrivée des Amou, le pays était 
par trop couchitisé pour oublier les anciens noms de ses 
localités. Mais les trois ou quatre qu'il en a adoptées se 
présentent dans des conditions qui ne laissent aucun doute 
sur leur signification et leur origine. 

Une des villes principales des Amou, située à la pointe 
N.-E. de la Basse-Egypte, s'appelait Tour^ en égyptien 
Taru^ nom qui a été adopté, comme dans la Syrie, par toute 
la contrée qui en dépendait ^^ Tour était le chef-lieu du pays 
des Horites, les Xoppaïot des auteurs de la Bible, le siège 
principal des Héracléopolitains. Le pays compris entre le 
désert arabique et la branche orientale du Nil était connu 
jusqu'aux derniers moments de l'Empire égyptien, sous 
le nom de Dan ou Tan, et la branche du Nil qui le tra- 
versait porte encore le nom de la branche Tanitique ou 
de Damiate^ tandis que le pays compris entre les deux 
grandes branches du fleuve portait le. nom assyrien des 
Muçri, dont les Arabes firent leur Misr, 

Il en a été de même du Nil. A l'instar des fleuves de la 
Mésopotamie qui, ainsi que lui, s'appelaient Kef ou Kof 
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ou Ka^ le fleuve de TÉgypte a reçu des Amou trois ou 
quatre différentes appellations. Tout d'abord, ils l'appe- 
lèrent Râ, le fleuve par excellence; ensuite Kaf-ra ou 
Kaou-ra ou Ka-ra (le fleuve Ka)^ et en dernier lieu Sir a ou 
Sila^ du nom du fleuve principal de leur mère patrie, 
appellation qui est encore en usage chez les Abyssiniens"^^; 
et, lorsque ce fleuve a été assimilé au Dieu créateur des 
Moscho-Ibériens, tous ces noms devinrent naturellement 
les noms propres des divinités du Panthéon égyptien, 
M^\ (0) Sirn^\ Horus^K 

Mais autant le pays était rebelle aux toponymies étran- 
gères, autant sa langue se pliait aux exigences de Tidiome 
des Amou. Tous ceux qui ont étudié à fond l'égyptien 
s'accordent à reconnaître qu'un très grand nombre de ces 
termes ressemblent identiquement aux racines des langues 
indogermaines et plus particulièrement du grec^^. Mais la 
plupart des exemples qu'ils citent à l'appui, ^4^ = Isis, en 
vieux grec : AI<ia ; Af^ ''Oçk; ; Ked^ KeS-poç ; Bac^ Baxrpov ; etc. , 
ne sont pas des mots hellènes; ils appartiennent tous à 
cette catégorie de termes que les anciens considéraient 
comme les restes du vieux fond de la langue grecque, c'est-à- 
dire de la langue parlée avant l'arrivée des Hellènes dans le 
pays. Circonstance qui nous ramène de nouveau à l'Ibérien. 

On peut donc conclure de ces faits que tout s'est passé en 
Egypte et en Phénicie comme dans la Mésopotamie, et que 
parmi les langues absorbées par le Couchite, il nous faut 
comprendre l'Ibérien et, très probablement, en première 
ligne. 

Mais ce qui est arrivé en Egypte ne s'est pas produit par- 
tout. Comme nous le verrons plus loin, les Moscho-Ibériens 
qui ont émigré en Grèce et plus particulièrement dans 
Tîle de Crète se sont trouvés dans de bien meilleures 
conditions, sous ce rapport. La vie isolée et pour ainsi dire 
nationale qu'ils y menèrent pendant une longue série de 
siècles, leur a permis non seulement de mieux conserver 
leur langue, mais de la développer et de la rendre suscep- 
tible d'exprimer toutes leurs idées. Aussi, lorsqu'à l'arrivée 
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des Hellènes, ils ont été obligés de la changer contre celle 
de leurs maîtres, il leur a été possible de conserver un 
grand nombre de leurs anciennes exjpressions, d'où il résulte 
que la langue grecque contient beaucoup plus de termes 
ibériens qu'on ne croit, et ces termes, bien étudiés, pourront 
indubitablement nous aider un jour, sinon à reconstituer la 
langue qui nous intéresse, du moins à découvrir les termes 
et les expressions que les anciens Égyptiens ont empruntés 
à la langue parlée jadis par les Amou^*. 

Les Amou étaient-ils initiés à l'art de l'écriture ? 

Il y a trois ans, on n'eut pu soulever cette question sans en- 
courir quelque ridicule. Aujourd'hui, grâce aux découvertes 
récentes et plus particulièrement aux travaux de M. Evans, 
elle s''imppse. Nous allons donc examiner sommairement 
les faits qui iriilitent en faveur de cette opinion. 

La tradition égyptienne reconnaît comme l'inventeur de 
l'écriture Thot, personnage d'origine moscho-ibérienne, 
non oouchite ; il était apparenté à Osiris et servait comme 
premier ministre de son fils, Horus, cinq siècles environ 
avant l'avènement de Menés sur le trône d'Egypte ^^ Si cette 
tradition a quelque fond de vérité, les lettres inventées par 
Thot ne pouvaient pas être les hiéroglyphes que les Cou- 
chites avaient importés plusieurs siècles avant l'arrivée des 
Amou dans le pays. Elles doivent avoir été d'un autre 
genre. 

Nous savons, d'autre part, que dans les pays occupés par 
les Moscho-Ibériens , l'Asie Mineure , les îles de la mer Egée , 
la Crète et le Péloponèse, il existait, dès la plus haute anti- 
quité, un système d'écriture différent des hiéroglyphes 
égyptiens et dont les vestiges ont été recueillis tout derniè- 
rement par M. Evans ^^ Or, à en juger par les découvertes 
de M. Pétrie et par le récit déjà cité de Plutarque, une écri- 
ture semblable doit avoir existé également en Egypte dès 
la XIP dynastie, et des ouvrages écrits avec ces caractères 
auraient figuré dans les rayons de la Bibliothèque du temple 
de Phtah^ à Memphis, jusqu'aux temps de Nectenabe. 

Les renseignements puisés en Assyrie ne sont pas moins 
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probants. Les assyriologues les plus autorisés de nos jours 
s'accordent à reconnaître que Vécriture cunéiforme est une 
invention sumérienne^*. C'est peut-être la première des 
modifications qu'on a dû apporter à l'ancienne écriture 
idéographique des Babyloniens pour la rendre propre à 
exprimer les termes et les expressions d'une autre langue. 
Mais la maestria avec laquelle cette modification a été faite 
atteste d'une manière frappante que, en fait d'écriture, les 
Sumériens n'étaient pas alors à leurs premiers essais. Ils 
doivent avoir connu et exercé de très bonne heure Fart de 
graver leurs pensées sur la pierre. 

Une tradition libyenne, recueillie par Diodore, nous 
apprend, enfin, que l'usage de l'écriture était introduit en 
Libye du temps du roi Triton, c'est-à-dire dès la plus haute 
antiquité, et dans des circonstances qui ne laissent aucun 
doute sur sa provenance hyperboréenne. 

De retour de leur voyage au pays des Hyperboréens, et 
pour s'acquitter envers le roi Triton d'un service qui leur 
avait été rendu, les Argonautes lui auraient offert un tré- 
pied en cuivre portant une inscription en lettres archaïques, 
trépied que les Libyens avaient conservé jusqu'aux temps 
modernes : « SwpTiaadOat jraXxoOv TptTcoSa tov àpj^aiotç jxèv xe- 
j^apay(;,6vov ypà(/.[jLa<7i [/.ej^pt 8è tûv vewTspwv j^povwv 8iaj/.6tvavTa 
Tuapà Toï<; EuÊffTcéptToct;. » [Diod., IV, 56). Or, ce qui est 
arrivé en Libye ne pouvait pas manquer de se produire de 
l'autre côté de la Méditerranée, dans le pays occupé par les 
Ibériens. Et, si nous ne nous trompons pas, c'est à ce genre 
d'écriture archaïque qu'il faudrait rapporter l'inscription 
découverte, il y a une trentaine d'années, dans la Sarthe, à 
rentrée de la chambre sépulcrale d'un tumulus datant de 
l'époque néolithique, et dont personne n'a tenu compte 
jusqu'à ce jour^^ 

Mais le plus intéressant est ce que dit Strabon (C, p. 139) 
des Tourdetaines : « Ils sont les plus lettrés parmi les 
Ibériens; ils possèdent une littérature, des ouvrages anciens 
et des poésies datant de six mille ans. » a SotpwTaTot S' 
èÇeTà^ovToct tg>v 'lêripwv ouTOt xat rpa(X[jLaTtXYi j^pôvTai xat 
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vojxouç è[JL(A^Tpouç eÇàîCKjj^tXtwv 6TÔV, (bç (px<it. )) 

Tout concourt donc à nous faire croire que les Amou 
possédaient, dès leur arrivée dans la vallée du Nil, une 
écriture particulière et qu'ils s'en sont servi tout le temps 
qu'ils ont dominé le pays. $i. cette écriture n'a pas pu 
supplanter les hiéroglyphes comme en Assyrie, si elle ne 
nous a pas laissé de traces plus visibles de son passage, 
c'est qu'en Egypte l'élément couchite a conservé, à travers 
les siècles, avec son caractère national, toute sa répugnance 
traditionnelle des étrangers, et toutes les fois qu'il a pu 
reprendre le pouvoir, il a eu comme premier souci de 
faire disparaître tout ce qui pouvait rappeler leur souvenir. 
Tandis que, en Mésopotamie, les Couchiles n'ont eu qu'une 
seule fois le pouvoir en mains et les peuples qui les ont 
dominés dans la suite ont donné la préférence à l'écriture 
bien plus facile à comprendre de leurs prédécesseurs immé- 
diats qu'à celle en usage chez les anciens Babyloniens. 

Passons maintenant à la Religion. 

LesMoscho-Ibériens étaient des Physiolè très ; ils adoraient 
le dieu Nature en l'assimilant les uns à la terre {Mâ)^ les 
autres à l'élément fluide (JR^ ou Goiir-Râ), les troisièmes 
au soleil {Bar ou Bal). Or, tant que ces peuples vivaient 
séparés, chacune de ces divinités traduisait l'idée d'un Dieu 
créateur omnipotent; mais dès qu'ils se furent réunis pour 
former un grand État et que l'un d'eux fût parvenu à do- 
miner les autres, leurs divinités durent subir le sort de leurs 
rois : et tandis que l'un. concentrait dans ses mains tout le 
pouvoir, les autres se voyaient réduits à des rôles secon- 
daires. C'est ainsi que la trinité primitive des Moscho- 
Ibériens s'est transformée une première fois en celle de la 
Terre-Mère desservie par Gour et Ban {les Korybantesy^; 
ensuite, sous le règne de Gordius^ en celle de Gour-Râ 
(K6po<; ou Kp6vo<;)8^ uni à sa sœur (KopT) ou *P^a), et en 
dernier lieu, sous le règne de Attes, à celle du Dieu de 
la lumière et de la chaleur, uni à sa sœur At(^^^. 
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Or eetle croyance en trois divinités dn même rang, 
ainsi que les transformations qn*elle a subies succès- 
sÎTement dans son pays se retrouvent telles quelles 
fmrUmi on les Moscho-Ibériens ont dominé : en Méso- 
potamie soos le nom de Sana^ de Ea et de Bal; en 
Syrie sous celui S'AsUtHé^ de Moioeh et de Baal; en Crète 
sous celui de la Terre-Mère {Bheà) de Kronos, de Jupiter; 
et en Egypte sous celui de Isis^ d'Horus et d'Aléa; et le plus 
intéressant c'est que dans tous ces pays la distribution 
ethnographique de ces divinités ne différait en rien de 
celle de ribérie. Le culte de la Terre-Mère se trouve partout 
l'apanage des tribus d'origine moschéenne, celui de l'élé- 
ment fluide chez les descendants des Gouriens et celui du 
Soleil chez ceux des Bériens ou Amou ; ce qui ne laisse aucun 
doute sur l'origine commune de ces différents peuples *^ 

Les Moscho-lbériens ou Phrygiens qui, selon les 
Égyptiens, étaient le plus ancien peuple du monde, avaient 
aussi, les premiers, su bâtir en pierre, creuser des habita- 
tions dans le roc et élever des tombes monumentales à 
leurs rois. Les plus anciennes grottes artificielles, les plus 
archaïques constructions cyclopéennes , le plus grand 
nombre de tumulus et de monuments mégalithiques que 
nous connaissions se trouvent dans l'ancienne Phrygie et 
pour mieux dire dans les pays qui ont été occupés par les 
Phrygiens **. 

Or ces trois genres de constructions se retrouvent en 
Egypte, dans les temps les plus reculés de l'ancien Empire, 
et comme il est impossible de les attribuer aux Couchites 
ni aux Lebou, on est obligé de reconnaître qu'ils ont été 
importés par les Amou. 

Mais la construction qui ne laisse aucun doute sur son 
origine ihérienne est certainement ce geïire de tombes ovales 
que nous avons signalé un peu plus haut, tombes dans 
lesquelles le mort, un petit homme à tête arrondie, a la 
pose de Tenfant dans le sein de la mère : les. genoux 
repliés sur le ventre, les bras levés, les mains recouvrant le 
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visage, et est entouré de vases grossiers en terre cuite, Ce. 
genre de tombes, spécial aux anciens cimetières de la 
Mingrélie et du Coban, est aussi fréquent en Egypte que 
dans son propre pays**. 

Un autre service, non moins important, que les Amou 
ont rendu aux Égyptiens et en même temps ^ tout Tancien 
monde, c'est d'avoir fait connaître l'usfitge des métaux. 
Toute l'antiquité, en commençant par Homère et l'auteur 
de la Genèse jusqu'à Strabon, considéraient les pays sous- 
caucasiens comme la patrie des métaux, ipyupou yv^l^ln ; et 
ses habitants, les Saspires, les Tibarénes ou Tubal, les Cha- 
lybes, etc., comme les plus anciens métallurgistes. Scblie- 
mann a trouvé dans les fondations de la plus ancienne; defs 
villes qu'il a eu la chance de découvrir à Hissarlik, des 
objets en or, en cuivre et en élain; et d'après Un passage 
d'Ezéchiel, ]a plus grande partie de l'or, de l'argent et de 
l'étain que les Phéniciens fournissaient aux Égyptiens 
provenait du Caucase**. Mais la preuve la plus décisive de 
l'origine caucasienne de la métallurgie de l'ancien monde, 
c'est que les métaux les plus anciennement connus, l'or, 
l'argent et l'étain, portent dans toutes les langues iijdo- 
germaniques, sémites et hamitiques, des noms ibériens; 
Grus-u, XpuGoç, (rXoOpo; en Phrygien) Ghithj Gold\ Zor 
ou Zar-aniy Aurum, etc. As-gour^ Ar-cur-u^ Ap-yup-oç, 
argent, etc. Comme si l'on avait voulu dire que c'étaient 
là des produits spéciaux au pays des Gours^i àe^As-Gours^ 
Et il ne pouvait pas en être autrement puisque les mines 
d'or et d'argent de ces deux pays étaient les premières 
connues dans le monde ancien *^ 

Il en est de même du Ka<7GtT6po<;, le plus ancien npm de 
l'étain. Nonobstant les nombreuses transformations que le 
mot a subies en passant d'un peuple à l'autre, il est encore 
possible de remonter à son origine. 

Nous ne nous attarderons pas à savoir si le métal a pris 
le nom de la localité dont il était tiré, ou s'il le lui a donné; 
ce qu'il y a de sûr, c'est qu'il ne vient ni du Celte ni du 
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Sanscrit, comme on s'est plu à le croire, mais il est. le nom 
même des premiers habitants de la contrée, les Ha-Sbers^ les 
Ibériens occidentaux, les 'EdTrcptTai des auteurs grecs. Or, 
ce nom transmis par les Phéniciens aux Égyptiens et 
aux Arabes s'est transformé successivement en Ka-Sber^ 
Kasder, Gasdir, Kaster; et c'est de cette dernière forme, 
encore en usage chez les Abyssiniens, que les Grecs firent 
leur KaaertTgpoc. Le nom serait par conséquent équivalent 
de : produit par excellence du pays des Ha-Sbers**. 

Il ne faut pas oublier cependant que, ce même nom, 
nous le trouvons bien plus anciennement dans Tlbérie 
du Caucase sous la forme de Sàcnreipot, de Kà<x7not et 
peut-être sous celle de Kàêetpot; et le plus important 
c'est que le pays que ces peuples habitaient était aussi riche 
en métaux que l'Ibérie occidentale. Or, comme l'Egypte 
était en relations avec les peuples du Caucase bien avant 
l'installation des Ibériens dans l'Europe occidentale, il est à 
présumer que les rares objets en étain qu'on trouve dans 
les tombes archaïques de la vallée du Nil, de même que 
le nom de ce métal, lui provenaient de l'Ibérie asiatique et 
non de l'Ibérie d'Europe '\ 

L'origine mosco-ibérienne des Amou d'Egypte, ainsi 
établie, essayons, en fouillant la Légende, d'esquisser leur 
histoire sur le bord du Nil. 

Ainsi que nous venons de le dire, les Moscho-Ibériens, dès 
leur première apparition sur les bords du Nil, étaient divisés 
en trois grandes tribus, ayant chacune son territoire, son 
chef-lieu et son Dieu-Roi, et chacun de ces Dieux-Rois repré- 
sentait l'un des trois éléments primordiaux de la nature, 
telle qu'on la concevait dans la Phrygie. Mais la nature en 
Egypte est si différente de celle de la Phrygie qu'un système 
religieux et politique créé dans un de ces deux pays ne 
pouvait subsister longtemps dans l'autre sans subir des 
modifications importantes. En effet, pour peu qu'on séjourne 
en Egypte, on ne peut manquer d'observer que la terre, qui 
dans l'Ibérie constitue l'élément principal de la nature, est 
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ici tout à fait subordonnée à Télément fluide. Comme Ta 
très bien remarqué Hérodote, la terre d*Égypte est un don 
du Nil, et si grasse qu'elle soit elle ne produit qu'à la 
condition d'être préalablement fécondée. Il en est de 
même du soleil. N'ayant ni froid ni neige à dissiper, il ne 
pouvait acquérir dans ce pays l'importance qu'on lui 
donnait dans l'autre. Rien n'était donc plus naturel que de 
voir Gour-Râ, le Horus des Égyptiens s'identifiant au Nil, 
le créateur par excellence de l'Egypte, faire de sa sœur 
son épouse, et réduisant son frère, lé Soleil, à la simple 
mission d'éclairer le monde, s'approprier tout le pouvoir 
temporel et spirituel dans le pays®^ 

De là la première dynastie divine dont Manéthoh fait 
mention dans ses écrits. 

Les Scribes égyptiens ne sont pas d'accord sur la durée 
de cette dynastie ni sur le nombre de rois qu'elle comporte; 
mais ils s'accordent tous à reconnaître que ce fut sous ces 
rois, d'origine moscho-ibérienne, que les Couchites et les 
Rebou ont été tirés de l'état de barbarie dans lequel ils 
vivaient. Ce fut M ou Gour-Râ , T Horus des Héliopolitaines, 
qui jeta les premiers fondements de la vie sociale, et qui 
enseigna aux Couchites la vraie manière de reconnaître Dieu 
dans la nature. C'est Osiris qui leur fit abandonner les 
mœurs sauvages et les sacrifices humains ; qui leur apprit 
l'art d'élever des maisons, d'aménager la terre, de cultiver 
la vigne; c'est Isis qui, la première, préconisa le mariage et 
enseigna aux femmes à moudre le grain et à préparer le 
pain*\ Ce fut enfin Thot qui leur enseigna l'arithmétique, 
l'astrologie et l'art de guérir les maux. Aussi le règne de 
ces rois était-il regardé par lés Égyptiens des temps posté- 
rieurs comme l'âge d'or, comme le bon vieux temps des 
prêtres égyptiens pendant lequel les dieux faisaient com- 
merce avec les hommes et prenaient part volontiers à 
leurs modestes festins. 

Si heureux cependant et si bienfaisant que fût le règne 
de ces Dieux-Rois, il fut tout aussi rempli d'événements que 
celui des Pharaons réels. Aien ou Bar, l'ex-Dieu-Roi des 
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Héliopolitains, que les Égyptiens par dérision identifiaient à 
leur lSe^(^Esprit méchant) '% ne pouvant supporter la situa- 
tion misérable à laquelle l'avait réduit son frère, en vint 
plus d'une fois aux mains avec lui, et la vallée du Nil a vu 
le sang couler à flots. Devenu vieux, Râ céda sa place à son 
fils Osiris et TEgypte, sojus son gouvernement paternel, 
a joui de nouveau, pendant un certain temps, des bienfaits 
de la paix'®. Mais Set^ qui n'avait jamais renoncé à ses 
droits sur le trône, continua ses intrigues et ses révoltes 
jusqu'à ce qu'il fût parvenu à se défaire d'Osiris et à 
s'emparer du pouvoir. 

Ce coup d'Etat surprit l'Egypte, mais ne la souleva pas, 
et Isis, la femme du roi assassiné, craignant l'usurpateur, 
s'enfuit avec ses partisans dans la Haute-Egypte. Là elle 
mit au monde un enfant, le jeune Horus, appelé un jour à 
venger la mort de son père et à expulser l'usurpateur dû 
territoire. Mais cette guerre de vengeance, à laquelle s'est 
associée toute la race Couchite, loin d'avoir pour résultat 
Texpulsion de l'usurpateur, n'a fait qu'asseoir plus solide- 
ment sa dynastie. 

Épuisés par une série de combats sans résultats, les deux 
partis ont été obligés de s'en remettre à un arbitrage, et 
Siboii, le plus grand génie du Panthéon égyptien, décida 1(3 
partage du pays entre les belligérants. L'Egypte forma 
alors deux royaumes distincts. Celui de la Haute-Egypte, 
le pays des Couchites, fut donné à Horus ; la Basse-Egypte, 
occupée presque exclusivement par les Amou, fut reconnue 
comme étant le domaine légitime de Set *°<'. 

Langue, religion, aspirations politiques, tout était diffé- 
rent dans ces deux pays et s'opposait à une entente 
cordiale prolongée. Nonobstant cet état dé choses, la puix 
conclue sous les auspices de Sibou a duré plus de trois 
siècles, et, dans cet intervalle, TEgypte parait avoir fait un 
très grand pas dans la voie du progrès et de la civilisation. 
C'est aux serviteurs de Horus^^^ que la tradition attribue la 
construction de la plupart des villes de la vallée du Nil, 
l'érection des sanctuaires funéraires d'Osiris à Abydos, de 
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Hathor à Dendera, de Horus à Edfou; c'est alors qu'ont été 
institués les cultes de ces princes bienfaisants et que leurs 
noms ont pris la première place dans le Panthéon égyptien. 
C'est d'alors que datent la plupart des constructions préhis- 
toriques que l'ancienne Egypte reconnaissait à Héliopolis : 
le grand temple de Aten, les somptueux palais de ses rois, 
la tour dont on poursuivait la marche des étoiles ; et s'il faut 
en croire la tradition, c'est alors qu'ont été rédigés, sous 
l'inspiration de Thot même, les premiers chapitres du 
Livre des morts, le livre le plus sacré des Égyptiens, de 
même que les plus anciennes hymnes d'Isis. 

Les arts, les lettres, les sciences, tout avait donc prospéré 
à cette époque dans le pays du Nil, et c'eût été réellement 
un très grand bienfait pour le pays si cet état de choses 
avait persisté encore quelques siècles. Malheureusement 
la destinée ne le voulut pas. 

L'an 363, dit la Légende *o^ Typhon »«3, le maître de la 
Basse-Egypte, voulant s'emparer de la vallée du Nil, sur- 
prenait les Egyptiens par une expédition formidable. Ses 
armées, victorieuses partout, s'acheminaient vers Coptos, 
et tout faisait prévoir un succès imminent, quand les Cou- 
chites, secondés par les Éthiopiens, réussirent à lui infliger 
une défaîte telle que l'agresseur fut obligé de regagner vite 
la Basse-Egypte. Les vainqueurs l'y poursuivirent et après 
plusieurs combats le forcèrent à quitter le pays*''*. Les 
Moscho-Ibériens émigrèrent alors en masse dans la Libye, 
où ils se sont installés au delà du fleuve Triton, les Moschiens 
à l'Est {Mashaousha, Maxyes), les Bériens (Ber-Ber ou 
Maures) à l'ouest, tandis que les Ibériens poussant devant 
eux les Lebou passèrent par la Sardaigne en Europe et s'in- 
stallèrent, les uns dans les Pyrénées, les Rebou plus à Test, 
entre le Rhône et les Alpes, apportant avec eux les germes 
de la civilisation développée sur les bords du Nil. 

Ce furent ces deux peuples, les Ibériens et les Lebou, qui 
ont porté les premiers coups aux races barbares qui, jus- 
qu'alors, occupaient seules te pays ; ce furent eux qui, les 
premiers, ont enseigné Tart de construire les maisons, de 
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fabriquer des outils plus appropriés à leurs besoins, de 
cultiver la vigne, de domestiquer les animaux, d'honorer 
les morts en leur élevant des tombes monumentales; ce 
furent eux, enfin, qui en se mélangeant avec les popu- 
lations barbares, émigrés dans la suite, du Nord, ont 
contribué puissamment à l'amélioration des races et à la 
formation de ces petites unités* ethniques, les Celtes, les 
Celtibères, les Aquitains, etc., que les Romains ont eu tant 
de peine à assujettir. 

Cette manière de comprendx'e l'histoire légendaire de 
rÉgypte et les débuts des peuples et de la civilisation de 
TEurope occidentale n'est pas aussi spéculative qu'on serait 
tenté de le croire. Elle se base sur une série de faits et de 
considérations dont il serait difficile de méconnaître la 
valeur. 

Il y a à observer tout d'abord que cette guerre d'Horus 
contre Typhon, qui a été la cause principale de l'émigration 
des Moscho-Ibériens vers l'occident, ne paraît pas être une 
simple fable. Elle est décrite dans les textes qui tapissent le 
grand temple d'Horus, à Edfou, avec une profusion de détails 
qu'on chercherait en vain dans les inscriptions relatant 
les exploits des plus grands Pharaons du nouvel Empire. 
En parcourant ces textes, que M. Naville a su mettre à la 
portée de toutes les intelligences, on ne peut se défendre 
d'y reconnaître la description officielle d'une grande guerre 
d'indépendance que les Egyptiens ont dû faire peu avant la 
fondation de leur Empire, afin de délivrer leur pays des 
étrangers, et ces étrangers ne pouvaient être que les 
Amou. Set est un Dieu bien connu dans l'histoire égyp- 
tienne ; c'est le Dieu des ennemis et plus particulièrement 
des peuples présémitiques de la Syrie, connus sous le nom 
de Chananéens; et il n'y a aucun doute que dans le récit des 
textes d'Edfou, ce Dieu couvre de son nom le peuple qui 
l'adorait, de même qu'Horus représente les Égyptiens *°*. 

Il y a ensuite à signaler la présence dans l'Afrique du 
Nord et dans l'Europe méridionale de trois peuples appa- 
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reniés ayant les noms, les types, les dialectes, les idées 
religieuses des trois peuples moscho-ibériens, qui, avant 
la fondation du premier empire égyptien, ont dominé sur 
les bords du Nil. Tout près du lac Triton habitaient les 
Mashaousha, les Maxyes d'Hérodote, lesquels, à Tinstar de 
Muçri de la Basse-Egypte, adoraient la Tère-Mère sous sa 
dernière forme , cTépoiise d'Aten, Un peu plus à Fouest 
se trouvaient les Ber-Ber ou les Maures, adorateurs fer- 
vents du soleil **^% tandis que de l'autre côté de la Méditer- 
ranée étaient installés leurs frères schismatiques et enne- 
mis acharnés, les Is-Ber ou Is-Ban (les Espagnols), 
divisés, comme en Egypte, en adorateurs d'Isis et d'Horus ^''^ 
Les indigènes de l'Afrique du Nord considéraient ces 
peuples comme des Amou originaires de l'Ethiopie ou de 
l'Egypte et les appelaient Nas-amou^ c'est-à-dire des Amou 
éthiopiens ; mais eux-mêmes ils se disaient originaires 
de la Phrygie ou de la Troade et se faisaient appeler 

. Les linguistes les plus accrédités de notre temps nous 
apprennent enfin que tous ces peuples parlaient sinon ta 
même langue, du moins trois idiomes apparentés sembla- 
bles aux trois dialectejs basques de nos jours, et que ces 
idiomes contenaient grand nombre de mots et d'expres- 
sions communs à l'Égyptien *°®. 

Mais les faits qui militent le plus en faveur de la thèse que 
nous soutenons, c'est la coïncidence de l'apparition de ces 
peuples dans l'Europe occidentale avec l'exode des Moscho- 
ibériens d'Egypte, environ 5000 ans avant J.-C.**^ et la 
grande ressemblance de la civilisation néolithique avec 
celle développée sur les bords du Nil. C'est à cette époque 
que nous rencontrons pour la première fois dans le midi 
de la France deux nouvelles races d'hommes essentiel- 
lement différentes de celles qui jusqu'alors existaient dans 
le pays*"; les uns brutiets, de petite taille, à tête arrondie. 
aux traits de visage très réguliers, des gens élevant à 
leurs morts des tombes mégalithiques ; les autres blonds,- 
dolichocéphales, de taille élancée, très habiles dans l'art 
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de tailler et de polir la pierre. Les plus anciens dépôts 
de silex polis se trouvent en effet dans le Midi, en Indre- 
et-Loire et près des embouchures du Rhône, pays occupé 
presque exclusivement par des Libyens, et dans ces dépôts 
on trouve, pour la première fois,- à côté du silex, genre 
paléolithique^ des couteaux, des pointes de lances et des 
flèches en silex semblables à ceux qu'on retire des plus 
anciennes tombes égyptiennes*'*. Le pays situé entre la 
Garonne et les Pyrénées, pays occupé encore de nos 
jours par des Ibères, abonde au contraire en monuments 
mégalithiques dont la plupart ressemblent jusqu'à Tidentilé 
à ceux que nous rencontrons en Sardaigne, dans TAfrique 
du Nord et dans la Syrie "'\ Et s'il faut en croire Ephore, il y 
en avait un de son temps, que les indigènes considéraient 
comme le premier temple élevé en l'honneur d'Hercule***. 
C'est encore à cette époque et dans les contrées occupées 
par ces deux races, que nous commençons à trouver, 
avec les ossements humains, des squelettes des animaux 
domestiques, des pièces de poterie bien mieux confection- 
nées que par le passé, des outils d'agriculture et de fabri- 
cation du pain et, un peu plus tard, des statuettes des 
divinités génésiques ou phalliques ^^^. 

Il y a encore à observer que les individus de deux nou- 
velles races faisaient une guerre acharnée aux races 
barbares qu'ils avaient trouvées dans le pays. Les musées 
préhistoriques abondent en ossements appartenant à des 
individus de ces dernières races, percés des flèches meur- 
trières de leurs envahisseurs*^* ; et le fait que ces derniers 
ont persisté dans le pays est la meilleure preuve que ce 
furent eux qui ont eu à la fin le dessus. Or, au fur et à 
mesure que les anciennes races disparaissent du sol, nous 
voyons surgir des nouvelles populations, des Celtes, des 
CeltibèreS) des Aquitains, des Galato-Ibères, et des types 
anthropologiques qu'on chercherait en vain à trouver 
de l'autre côté du Rhin. « Les Aquitains, dit Strabon, 
« diffèrent des Gaulois, non seulement par la confor- 
« mation du corps, mais aussi par la langue et dans les 
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« habitudes. Ils se rapprochent beaucoup plus des Ibères 
« que des Galates. » 

Or, ce qui est arrivé aux Ibériens dans le Sud est arrivé 
également aux Libyens ou pour mieux dire aux Lèges 
dans le Nord. « Ceux qui ont connu les Cabyles de l'Algérie, 
« dit M. Sayce, ne peuvent pas manquer d'être frappés de 
f< leur ressemblance avec une certaine partie de population 
« de rîle britannique; leur peau blanche couverte détaches 
« rousses, leurs yeux bleus, leur chevelure blonde, leur 
« taille élevée lui rappellent les beaux Celtes d'un village 
« irlandais ; et lorsque nous découvrons que leurs crânes 
« sont semblables à ceux qui ont été recueillis dans les 
(< cromlechs préhistoriques du pays qu'ils habitent encore, 
« il nous est permis de conclure que ce sont là les repré- 
« sentants des descendants modernes des Lebou à peau 
« blanche sculptés sur les monuments égyptiens "\ » 

Tout porte donc à croire que les populations historiques 
de l'Europe occidentale sont des races mixtes, créées en 
place par le mélange de Lesgo-Ibériens venus de l'Afrique 
avec les différents peuples descendus plus tard du Nord**^ 
et que ceux qui leur ont donné la vie, les ont également 
initiés aux mystères de la civilisation, qu'ils avaient 
apportée de la vallée du Nil"^ 

Mais revenons à l'Egypte, et voyons ce qu'elle est 
devenue après le départ des. Typhoniens.> 

Débarrassés de ces étrangers qui depuis plus de dix 
siècles dictaient la loi dans leur pays, les Couchites ont 
résolu de remettre les choses dans l'élat où elles se 
trouvaient avant. Ils commencèrent donc par détruire les 
sanctuaires élevés par les expulsés**^. Ils rayèrent leurs 
cultes de leur jituel, remplacèrent Osiris par Nou, Isîs par 
Sibou, Horus par Set, Hator, la femme de Horus, par 
Nephtys et à la place de Ber ou Aten, le grand Dieu 
solaire des Héliopolitains, ils mirent leur propre Râ, 
qui, ainsi que nous l'avons dit, n'avait nullement la 
signification du Râ Héliopolitain. 

Nous ne savons pas combien de temps les Couchites sont 



Digitized by VjOOQIC 



36 l'hellbKisme égyptien. 

restés maîtres absolus de leur pays, mais il est certain 
que le peuple qui est venu ensuite leur disputer la vallée 
du Nil et qui leur a imposé le joug qu'ils n'ont jamais 
pu secouer est venu de la Libye, et à en juger par la réap- 
parition soudaine des Amou dans la Basse-Egypte et par 
le rôle qu'ils ont joué dans la suite, on peut parfaitement 
conclure que ce furent les expulsés de la Basse-Egypte 
qui ont engagé ce peuple à venir et qui lui ont indiqué 
la route; et cette tactique a pris si bien dans le pays que 
rhistoire de TÉgypte n'est qu'une suite de guerres d'exter- 
mination entre les Coucliites et les habitants au teint blanc 
de la Basse-Egypte, guerres dans lesquelles les parties font 
intervenir tantôt les Éthiopiens, tantôt les Libyens ou les 
Asiates, et qui finissent toujours par l'installation d'une 
nouvelle domination étrangère dans le pays"** 
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NOTES 



i. « *A}X 0UT6 AîpTCxîowç 5ox£<o ajjia tw Aé^xa tô 67:0 tûv 'Icovwv 
xaXso[Jiév(o YêvédOai, aîei ts elvai, sÇ ou ûtvOpcoîiwv ylvoç sy^veto. 'npoYou<jr); 
Ôs T7)ç X.^'^paç TCoX^oùç [jiE^ Yevl<j6at toùç ûtto^êitcojjlévouç ttoXXoù; 8è toùç 
67coxaTa6aivovTa;. » Hérod., II, 15. Au dire des naturalistes, la plus 
ancienne trace de l'homme connue jusqu'à ce jour en Egypte, le silex 
taillé, genre paléolithique y trouvé sur les collines derrière Esneh, appar- 
tiendrait à la période de la grande submersion de la terre qui succéda 
au creusement de sa surface actuelle. Les dépôts qu'on voit sur ces 
collines démontrent, en effet, que la mer s'étendait alors à au moins 
cinq cents pieds au-dessus de son niveau actuel, et c'est dès cette 
époque que l'homme parait avoir existé dans ces parages. Voir Fiin- 
ders Pétrie {Ane, History of Egyply t. I, p. 5); De Morgan (Recherches 
sur les Origines de l'Egypte, p. 55 et suiv.). 

2. L'auteur de la Genèse, qui relate les plus anciennes traditions 
hébraïques, dit (chap. x, 13) que les, premiers habitants de l'Egypte 
étaient les Loudim, les Uanamim, les Lehabim et les Naphluhim, Telle 
est aussi la tradition arabe. Mizraïm laissa quatre enfants : Eschmun, 
Atrib, Sa et Copt, et il leur partagea l'Egypte en parties égales. 
Copt eut toute l'étendue de pays comprise entre Iswan (Assouan) et 
la ville de Coptos. Il donna à Eschmun la partie comprise entre la 
ville de Coptos et celle de Menouf (Memphis). Atrib eut en partage le 
ventre de fÉgypte, ce que nous appelons le Delta, et Sa la contrée 
qui de la province de Beheira va jusqu'à la Barbarie. Voir Vansleb 
(Nouvelle relation d'wn voyage en Egypte, Paris, i698). 

3. Le type anthropologique des peuples africains diffère essentiel- 
lement de celui des Asiates. Grands ou petits de taille, les Africains 
ont la tête longue (dolichocéphale), comprimée sur les côtés, le front 
étroit, la mâchoire inférieure proéminente (prognathe), le nez épaté, 
les lèvres épaisses, retroussées, la peau, les yeux, les cheveux noirs; 
ces derniers crépus. Oî TcXeidioi M toutojv (twv AîOiÔTitov) xatç {lèv ypoaiç 
sîat [jiéXav£ç, taïç tï îôsaiç cti(xo(, toïç M Tpr/w[JLa(jiv ouXoi. Diodore (III, 8). 

4. Dans l'antiquité, le mot AîOiotte; servait à désigner les peuples 
d'origine africaine, les Nègres: ce n'est que plus tard qu'il a été 
appliqué aux seuls Éthiopiens installés au sud de TÉgypte (Stra- 
bon, p. 33). Or, il suffirait de lire une seule fois en entier le pas- 
sage d'Hérodote, cité en partie dans notre texte, pour se convaincre 
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que les Libyens y sont donnés pour un peuple aussi ancien dans 
l'Afrique du Nord que les Nègres dans TAfrique centrale. 

5. Notre type anthropologique des Rebou est copié sur le tableau 
ethnologique figurant dans la tombe de Séti I*% et reproduit par 
Brugsch dans ses Historisch. Insch-ift., t. III. 

6. Les Lèges ou Dèges (ils s'appelaient A^yc; et Afi^eç) se présente ni 
dans THisloire comme un peuple Scythe, habitant les vallées du 
Caucase oriental, ayant pour voisins les Albanes au sud, les Ama- 
Eones au nord. Voir Plutarque, Vie de Pompée, 35 ; Strab., XI, 504, 
et Pline, Hist. nat., VI, 16-18. Mais sou nom étant également le nom 
séculaire du Caucase oriental (Dag-e-stan ou Lak-e-slan), il nous est 
permis de croire que ce peuple était un des plus anciens habitants de 
cette montagne et en même temps la souche de tous les peuples de 
l'antiquité qui portaient le même nom et avaient les mêmes habitudes. 
Or, les plus importants de ces peuples étaient les Lélêges du littoral 
de l'Asie Mineure, des îles de la mer Egée et du Péloponèse; les 
Dahi ou Daghi de la Syrie, les Rehou de l'Egypte, les Libyens de 
l'Afrique du Nord. Le général Faidherbe, qui le premier a signalé 
Texistence de ce peuple atix yeux bleus dans cette partie du continent 
africain, le considère comme originaire du nord de l'Europe et lui 
fait envahir la Libye par pier. Mais si les faits que nous venons de 
citer ont la valeur que nous leur attribuons, il serait bien plus 
rationnel de les considérer comme les ancêtres de ceux qu'on ren- 
contre dans l'Europe occidentale, plutôt que comme leurs descendants. 
D'ailleurs les auteurs grecs font mention de leur premier passage de 
Libye en Sardaigne (Pausan., X, 27), à une époque excessivement 
reculée et dans des conditions qui expliqueraient parfaitement Tétat 
sauvage dans lequel nous les trouvons pour la première fois (voir 
note, n« lli). 

?• Pour les mutations de -y ^^ -6> ^^^^^ ^- Meyer (Gi'iechische 
Grammatikj § 153). L'île de Lesbos, avant d'être occupée par les Pélasf^^es 
thessaliens, appartenait aux Léléges et s'appelait Asa^ia ou Asaix. 
Pour ce qui est de 'PatCoî et de IlsppaiCoi, nous en parlerons plus loin. 

8. Les anciens Égyptiens distinguaient des Libyens orientaux, 
connus plus particulièrement sous le nom de Rebou ou Lebou^ et des 
Libyens occidentaux, At6u£; écnrepîTai, autrement dits les Punt, demeu- 
rant au delà du lac Tritonis et du fleuve Phut (Joseph. Flav., Anf. 
Jud,, 1, 6, 40 j. Aucun lien de parenté ethnique n'unissait les deux 
peuples. Les uns étaient de grands et beaux hommes, les autres des 
courteaux d'une conformation particulière. Les Punt, établis sur les 
bords de la mer Rouge, étaient, paraît-il, de cette dernière race, et 
avaient occupé la contrée presque en même temps que les EéniHe> 
occupaient la vallée du Nil. Voir Max Mûller (Asien uwi Europa, 
p. 106 et suiv.) ; Phillips {Die Einwandemng der Iberer in die Pyrenaische 
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lialbinselydvins les Sitzungsbericht, d. kk. Akad, d. Wiss, zw Vien, 1870, 
p. 545). 

9. La plus ancienne population de la Syrie, les Bahi ou Baghi^ les 
Xkiges, que les Hébreux ont confondus avec les Amorrbéeus, avaient 
comme les Rebou, la taille élancée, la tête ovale, les yeux bleus, la 
chevelure blonde (Àmos, II, 5). Le môme type caucasien distinguait 
également, la population primitive de la Kilikie (Max MUUer, L. G., 
p. 252). Tel était aussi le type des Lélèges de l'Asie Mineure, que 
les Égyptiens ont confondus avec les Dardaniens, les Schardana 
des monuments, et que M. Pétrie, considère, avec raison, comme 
l'anneau qui reliait les populations des îles de la mer Egée avec les 
Libyens orientaux de l'Afrique du Nord. 

10. Le mot "A8pwv ou "AvBpoç n'a rien de commun avec àvT)p-àv8p6ç. 
Il se rapproche plutôt du mot àVrpy (caverne) et signifierait une contrée 
riche en cavernes, par conséquent bonne à habiter ou déjà habitée, 

il. En Asie Mineure,, dans la contrée occupée jadis par les Lélèges, 
il y avait dans l'antiquité une ville nommée "AvBpoç, qui pour avoir 
été située presque en face d'une île du même nom, a dû être sur- 
nommée "AvTavSpoç (Pline, Hist. nat,, XII, 22). Une autre ville située 
de l'autre côté de l'eau, dans la Ghalcidique, portait le nom de Kaaaav- 
8po5, lequel très probablement exprimait, dans la langue du pays, ce 
que les Grecs ont voulu dire en transformant "AvBpo; en "AvTavopoç. 
Or, ces trois noms se rencontrent, comme noms de villes, dans la 
partie de la Basse-Egypte qui a été habitée par les Rebou, et dans 
des conditions qui nous permettent de croire que ces dernières étaient 
la reproduction de celles de l'Asie Mineure. La première de ces villes, 
nommée 'AvSpoTroXtç, le chef-lieu du Nome Andropolite (Ptolém.,IV, 46) 
se trouvait à trois lieues à l'ouest de la branche canopique du Nil (De 
Rougé, Géograph. ancienne de la Basse-Egypte, p. 11-12), juste à la 
hauteur de la ville de Saïs, qui était de l'autre côté du fleuve. Étant 
donné donc que cette dernière ville se retrouve sur les monuments, 
désignée par un groupe d'idéogrammes, qui se laissent facilement 
traduire en grec par 'AvBptôv tuoXiç (Mallet, Le culte de Neith, p. 2), il 
s'en suivrait que les Rebou, dans la Basse-Egypte, avaient, à l'instar 
des Lélèges de l'Asie Mineure, deux villes du nom de "AvBpoç, et comme 
elles étaient situées en face l'une de l'autre, l'une d'elles a dû être 
surnommée "AvTavSpoç, nom qu'il n'était pas difficile de transformer, à 
un moment donné, en "ApyavBpoç. Non loin de cet endroit il existait 
enfin une autre ville nommée Kassa, et tout porte à croire que ce 
nom n'était que la première partie synthétique du mot KaddavSpoç ; 
mais ayant été pris par les Grecs, du temps des Psammétiques, pour 
un mot égyptien, il a été traduit par Tuvaixàiv ::dXiç, et le département 
dont elle était le chef-lieu prit le nom de Nofxdç ruvaixoruoXiTrjç. Voir 
De Rougé, L. G., p. 56. 
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. 12. .Sur. les croyances religieuses dés Lélèges, voir Demling (Die 
Leleger, p. 165). Les Lélèges et leur chef Aé^eÇ prétendaient être des 
autochtones non seulement en Egypte et en Libye, mais aussi dans le 
Péloponèse et dans FAsie Mineure, ce qui indique que ce peuple était 
installé, dès la plus haute antiquité, dans ces trois pays. 

13. Pour la langue des Lélèges, voir plus loin. Au sujet de celle des 
Lèges actuels. De Morgan {Mission scientifique au Caucase, 1. 1, p. 200). 

14.. Hérodot. (IV, 168^172 ; Strabon, p. 321 et 611), Renan (Hist. d^es 
Langues sém., p, 49). 

15. Les annales abyssiniennes rapportent que Jes premiers Asiates 
émigrés dans la vallée du Nil étaient des Troglodytes. (Bruce, 
Voyage aux sources du Nil, .etc., trad. franc., t. II, p. 173-176.) 
Pàusanias (X, 17, 2) nous confirme le fait pour les Libyens qui sont 
allés s'installer dans la Sardaigne, et Strabon qui décrit la vie des 
Troglodytes de tous les pays (p. 225, 506, 776), nous informe que ceux 
de l'Ethiopie formaient un véritable peuple, quoique nomade. La 
communauté des femmes et des enfants y était établie, sauf pour les 
chefs, etc. Mais la meilleure description des Lebou de l'Afrique du 
Nord nous est fournie par Diodore (liv. IIÏ, 49). Or, ces Troglodytes 
n'étant que les représentants attardés des habitants primitifs de ces 
contrées, peuvent parfaitement nous servir de modèle pour leurs 
ancêtres des temps préhistoriques. 

. 16. On a beaucoup discuté sur l'ancienneté et l'importance 
archéologique des silex taillés trouvés en Egypte. MM. Arcelin, Hamy 
et Lenormant, qui les premiers en ont signalé l'existence, leur 
reconnaissent une origine très reculée et une valeur paléontologique 
égale à celle des silex figurant dans les musées préhistoriques de 
l'Europe. Les Égyptologues insistent, au contraire, pour les considérer 
comme les produits d'une industrie des temps historiques. Mais grâce 
aux recherches récentes de MM. Pétrie, Lajard et De Morgan, on 
est porté aujourd'hui à croire que si la majeure partie de ces objets 
date des temps historiques, une autre partie, non moins considérable, 
lés silex surtout, genre paléolithique, qu'on trouve sur les colliues 
limitant la vallée du Nil, remonte à une époque excessivement reculée 
et peut être considérée comme représentant ïâge de pierre delà vallée 
nilotique. Voir {Bullet, de Vînst, égypt., ann., 1865-1871); Hamy et 
Lenormant (Comptes rendus de VAcad, des scien., 1869); Lajard (Bullet, 
de Vînst, ^gryp^, 1894) ; De Morgan (Recherches sur les origines de V Egypte). 

17. Sur cette persistance de l'art de tailler et de polir la pierre 
jusqu'aux plus basses époques de l'Histoire égyptienne, voir Hérodote, 
(II, 35-36; VII, 65, 130) ; Wilkinson (Manners and Customs of ancieiit 
Égypt.y t. I, p. 183; t. III, p. 385). 

18. Xlavôv TcoXi;, vetustissima totius Aeyypti civitatum (L. Africain), 
XivoupYôv xai Xiôcup^ûv xaioixta 7:aXaià (Strab., XVIII„ p. 813); Brugsch 
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(Zeitschrift fur die Aeg. Spraeh,, 1879) ; Mallet (Le culte de Neilh, p. 178). 

19. Les silex taillés d'Egypte se laissent diviser^ à l'instar de ceux 
de TEurope, en silex paléolithiques et en silex néolithiques. Ceux de la 
première catégorie qu'on recueillit sur les plateaux des montagnes 
qui encaissent la vallée du Nil, ressemblent aux silex.de Chelles à un 
tel point qu'on ne saurait leur refuser l'âge et l'importance que la 
science accorde à ces derniers.. On est; par conséquent, en droit de Les 
considérer comme représentant l'industrie des Lebou durant la longue 
période pendant laquelle ils ont été les sçuls occupants de la contrée. 
: Les silex de la seconde catégorie se trouvent; au contraire, dans les 
tombes historiques et préhistoriques, presque toujours accompagnés 
de vases de terre cuite très grossièrement faits, et tout porte à 
croire que ce furent les Gouchiles qui ont importé les premiers 
modèles de ces derniers objets. Les vases de terre cuite et les 
couteaux en silex figurent en effet parmi les idéogrammes, que les 
Couchites ont apportés de la Mésopotamie (voir plus bas), fait qui 
démontre que bien avant son arrivée en Egypte ce peuple connaissait 
ces deux genres d'industrie et en faisait usage. Quant aux monuments 
mégalithiques et plus particulièrement aux dolmens, contenant des 
objets en métal, ces monuments» qui, en Syrie et dans l'Afrique du 
Nord, trahissent la présence des Moscho-Ibériens ou Phrygiens, font 
complètement défaut en Egypte. Mais pour un pays dans lequel 
on voit surgir de toutes parts des constructions cyclopéennes et des 
tombes pyramidales, l'absence des dolmens n'a pas d'importance. 
On observe la même chose en Grèce et en Italie, où l'architecture 
s'est développée de très bonne heure. 

20. Voir De Morgan [Recherches sur les Origines, p. 77) ; Amélineau 
{Les nouvelles fouilles d'Abydos dans les comptes rendus de VAcad, de 
l'Inscript., 1896). 

21. ©ûtTiTOUdi 8s Toùç à;ïo6vr[(jxovTaç oi NojjiàBsç (Al6ueç) xaTa::ep oi 
"EXXîiveç (Hérod., IV, 190). 

22. Ces lignes étaient tracées lorsque nous avons pris connaissance 
des belles fouilles faites récemment par M. Pétrie près de Thèbes. Sur 
une colline à 1 400 pieds au-dessus du fleuve, le célèbre égyptologue 
anglais a exploré plus de 2 000 tombes archaïques, lesquelles ne 
contenaient pas un objet spécialement égyptien, pas une seule 
momie ni ihscription, mais des corps accroupis, entourés d'instru- 
ments très simples en cuivre, des couteaux en silex admirablement 
bien faitSj des vases et des perles en pierre, de la poterie peinte, faite 
à la main. Les inhumés étaient de grande taille; quelques-uns 
dépassaient six pieds. M. Pétrie leur attribue des cheveux blonds, 
ondulés, la barbe pointue, le nez aquilin, et trouve qu'ils ressem- 
blaient fort aux Libyens et aux Amorites. Voir (Academy, 1895, I, 
p. 341). 
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23. Tous les Kxégètes de la Bible s'accordent à reconnaître que 
Cham est un mot sémite signifiant « noir » et qu'il a été appliqué aux 
Gouchites à cause de leur teint basané. 

24. Notre type anthropologique est copié sur les monuments de 
l'ancien Empire. Il ressemble jusqu'à l'identité à celui des Bischarins 
de nos jours, les « eùOjTpi/e; AiOiottsç » d'Hérodote, dont notre ami 
M. Schveinfurth a donné une si belle description dans la Zeitschrift 
fur Allgem. Erdkunde, 1865. 

Ce qui distingue le plus les Goucbites égyptiens des autres peuples, 
c*est la largesse excessive des épaules par rapport à leurs hanches, qui 
ordinairement sont peu développées : particularité qui leur a valu de 
la part des Grecs le sobriquet d' « AiYU7:Tia xXrjjiaTÎç » (Suidas). 

25. On a cru longtemps que l'Égyptien était de la famille des langues 
sémitiques. Grâce aux recherches assidues de MM. Quatramère, 
Ewald, Renan, Maspero et tout dernièrement de M. Erman de Berlin, 
on est aujourd'hui convaincu que la plupart des termes et des expres- 
sions sémitiques contenus dans l'Egyptien ont été introduits à une 
époque relativement moderne, entre la XV* et la XX' dynastie, alors 
que l'Egypte se trouvait dans ses plus intimes rapports avec les 
Sémites. Au contraire plus on remonte vers son état primitif plus on 
trouve une langue analogue au Chinois, monosyllabique, exprimant, 
comme nous l'avons dit, les modalités par des exposants groupés, non 
agglutinés, autour de la racine : fait qui l'éloigné autant du Sémite que 
de l'Aryen. « Dans la famille des langues hamitiques, dit M. Wittney 
{La vie du langage, p. 209), l'Égyptien occupe la position proéminente 
qui appartient au Ghinois dans les langues monosyllabiques de 
l'Extrême-Orient. » Quant à ses ressemblances grammaticales avec le 
Sémite, il ne faut pas oublier que les Gouchites, avant de venir 
s'installer en Egypte, ont séjourné longtemps dans l'Arabie, le berceau 
des Sémites, et dans cette circonstance les deux langues, encore très 
jeunes, doivent avoir emprunté l'une de l'autre certains modes 
propres à la grammaire de l'autre. Voir Renan [Hist, des Lang. sémit,, 
p. 80-92) ; Hommel [Die Semitisck, Vôlker und Sprachen, p. 94 et 439) 
et plus particulièrement Erman {Bas Veràhltniss des Aegyptischertf etc., 
dans la Zeitschrift der M. L. Gesellschaft, XLVI, p. 85-129). 

26. Sur le Fétichisme égyptien, voir Pitschmann (Der Aegyptische 
Fetisch'dienst und Gœlterglaube, dans la Zeiischnft fur die Ethno- 
logie X, p. 152). Le Page Renouf {Vorlesungen ùber Urspi*ung und 
Entwikelung dei' Aegyptischen Religion, trad. française, Paris, 1882), et 
Maspero (Hist. des peupl. d'Orient, p. 122). Tiele (History of the 
Egyptian Religion, 1882) a soulevé la question, à laquelle personne 
n'a encore répondu, à savoir : Si en dehors des divinités et des idées 
religieuses étrangères il en existait aussi d'indigènes dans le pays 
du Nil. 
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27. Voir Mûhlberg {De antiquiss» Aegypt. Histor,y i838), où l'on peut 
trouvertout ce qui a été dit dans Tantiquité sur ce sujet ;Champollion 
Figeac (VÉgypte ancienne, p. 26). Ebers (VÊgypte, trad. franc., t. II, 
p. 230); Dumichen [Geschichte des allen Aegyptens, p. 118). Brugsch, 
dans la {Deutsche Retue^ 1881). De Rougé {Recherches sur les monuments 
des six premières dynasties). Et en faveur de la provenance africaine : 
Hartmann {die Nigritier, 1. 1, p. 180). Pruner-Bey {Mémoires de la Soc. 
d'Anthrop., 1860-63). Hamy {Aperçu sur les races humaines de la basse 
vallée du Nil, dans le BulL de la Soc, d'AnthropoL, 1886). Birch [Sur 
roiHgine des ÉgyptienSy dans le compte rendu du Congrès intern. des 
Orientalistes, Paris, II, 61-66). Un égyptologue de Vienne, Af. Reinisch, 
a soutenu môme Torigine africaine non seulement des Égyptiens, 
mais de toutes les races humaines de l'ancien monde, 

28. Les Couchites représentés sur les monuments de Tancien 
Empire ressemblent à ceux de la Nubie. Ce n'est que plus tard, à 
partir de la XVIII' dynast., lorsque leur nom a été appliqué pour 
désigner les peuples viv>ant au delà de TÉthiopie, que les monuments 
nous donnent, sous le nom de Couchites, des individus qui n'ont rien 
de commun avec eux. Il en a été de même des anciens habitants du 
littoral méridional de la mer Rouge, que les Égyptiens considéraient, 
même dans les époqties les plus illustres de leur histoire, comme leurs 
plus pi<oches parents, et leur pays, comme la patrie de leurs divinités. 
Les monuments ne nous donnent pas le type des Couchites 
installés dans la Syrie. Lorsque les Égyptiens la virent pour la pre- 
mière fois^ cette contrée était occupée par les Sémites. Toutefois, 
si Ton prend en considération que les Grecs ont désigné ses premiers 
habitants par le même nom (AtôtoTreç) qu'ils avaient donné aux Cou- 
chites de la vallée du Nil, et que les Sémites les ont toujours rattachés 
à la famille des Cham, on peut parfaitement admettre que ce peuple 
ne différait pas beaucoup de ses voisins d'au delà d:e l'isthme. 

29. L'auteur de la Genèse reconnaît les Couchites de l'Ethiopie 
et de l'Egypte, les Couchites de l'Arabie et de la Syrie et ceux du 
Tigre et de l'Indus, ce qui justifie parfaitement partout la division, 
adoptée par Homère, en Éthiopiens orientaux et en Éthiopiens 
occidentaux. 

• Le même auteur place le berceau de ce peuple dans l'Edem, c'est- 
à-dire sur le haut plateau de quatre grands fleuves de l'Asie centrale : 
le Gange, l'Indus, TOxus et l'Iaxarte, et considère comme leur pre- 
mière étape le pays limité à l'est par l'Indus. Manéthon, qui repré- 
sente les traditions égyptiennes, les fait également venir des bords 

de l'Indus. Al^ioiZti àlZO "IvBoU nOTOL^OÎj àva<JTaVT6; TipÔç T^ AlfUTIToi 

coxr)aav. (Mûller, Frag, Histor, Grœc, t. II, p. 606). Les anciens 
Grecs, Megasthène, Hérodote et Arrien, ont signalé la grande 
ressemblance des peuples demeurant à l'ouest de l'Indus avec les 
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habitants de la vallée nilotique. Ce même fait a été confirmé de 
notre temps par les savants et les naturalistes anglais (W. Jones, 
PritcUard, etc.) pour les habitants des montagnes du Bengale; et tous 
ceux qui ont connu les Çudras affirment que ce peuple ressemble 
absolument aux Bischarins de nos jours qui, comme nous venons de 
le dire, correspondent aux « EùôuToiyaç AlUionai » d'Hérodote. 

L'identité des langues parlées par ces peuples se laisse également 
entrevoir par la ressemblance des loponyinies qu'ils ont laissées 
un peu partout sur leur passage. Les villes Cousch et Caschy les 
fleuves appelés Kef, Kof ou Chabor et les ethniques Gissien, Gussiens, 
Gephèhe, etc., se suivent, à partir de Gaboul jusqu'en Abyssinie et 
en Egypte. 

Voir sur toutes ces questions Baron iVEckstein (Les Émigrations des 
CouchiteSj dans ÏAthenœum français, 4854), et Ebers (Mgypten und 
die Bûcher Moses), 

30. Sur le fleuve Kfo?r)ç, voir Arrien (Ind, C, I, 4 ; Anabas,, IV, 22, 5) ; 
Strabon (p. 697). Sur l'état actuel du pays, Ritter [Die Erdkunde 
voLIII,420; V. 445 ; VII, i97). 

31. Dans le vocabulaire Gopte, l'ancien nom de l'Inde était Kofir et 
celui de son fleuve Kof, Le nom du Tigre n'est probablement que la 
traduction ibérienne du Kef ou Kof, le nom couchite de ce fleuve. 
Il signifiait, ainsi que celui-ci, le fleuve au courant impétueux. Le nom 
couchite de l'Euphrate paraît avoir été également Ko/l Autrement on ne 
pourrait s'expliquer pourquoi les Grecs ont appelé son premier canal 
Uapaxôczaç. Quant au Nil, son plus ancien nom (l'Africain ?) était 
Oukanat ou Oukamat, dont les Grecs firent leurs 'UxsàfjLïjç et 'ûxearôç. 
Il signifiait noir, ce qui explique sa désignation grecque MéAaq. 
Mais son nom couchite élait, ainsi que nous le dirons plus loin, Kef ou 
Kofy que les Arabes ont transformé ensuite en el-Kypt et les Grecs 
en AVy'jtttoç. Voir Ghampollion le Jeune (L'Egypte sous les Pharaons, 
t. I, p. 128 et suiv.). 

32. Sur les Kiadiot et Kuma /oSpa, voir Hérod., III, 91 ; V, 49, 52; 
VI, 119. Sur le Gouchistan et sa population ancienne et moderne, voir 
Houssay (Les races humaines de la Perse, p. 28-45); Dieulafoi (L'anthro- 
pologie de Suze, p. 7-8 et 10-11); Ebers (Aegypt, und die Dùch-Moses, 
p. 61) et plus particulièrement Billerbeck (Susa, Leipzig, 1893, p. 23). 

33. Les traditions juives et grecques s'accordent à reconnaître les 
Gouchites non seulement comme les premiers conquérants de la 
Mésopotamie, mais aussi comme les fondateurs de la plupart des 
villes de ce pays. Voir Genèse, X, 8-13; Millier (Frag., Hist. gr., 
t. I, p. 67). 

34. Les Sémites passent pour les plus anciens habitants de la Méso- 
potamie. Ils est probable qu'ils ont été précédés des Lèges; mais 
à part les quelques silex ouvrés qu'on y trouve plus ou moins 
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semblables à ceux de la Syrie et de l'Egypte, rien ne nous autorise 
à affirmer ce fait. Il n'en est pas de même de la Syrie. Le plus ancien 
nom de cette contrée était Daha et ses plus anciens habitants s'appe- 
laient Dabi ou Daghi, nom qui, comme nous venons de voir (note, 
n° 6) n'était qu'une forme dialectale de Lèges. Le type anthropo- 
logique de ce peuple était celui que la science accorde aux peuples 
caucasiens, et le pays conserve encore quelques-uns de ces monu- 
ments préhistoriques connus dans l'antiquité sous le nom de Lekgia, 

35. Dans l'Ancien Testament, l'Egypte est souvent citée sous le nom 
du pays de Cham, tandis que les Assyriens lui donnaient celui du pays 
de Couch (voir Delilzsch, Wo lag das Paradies? p. 309), nom que les 
Égyptiens ont appliqué en dernier lieu à leurs voisins les Éthiopiens. 
L'extrême ancienneté de son nom Keft ou Koft nous est attestée 
par les auteurs arabes. L'auteur du Mircat dit : « De même que le mot 
Misr vient de l'Hébreu (Mizraïm), le mot Kibth vient de l'ancien Égyp- 
tien. » Voir D'Herbellot (Bibliothèque orientale, p. 1003 6), et c'est 
précisément à cause de son ancienneté que ce mot a été choisi par les 
Arabes, de même que par les Romains, pour désigner l'ancienne 
population de l'Egypte et de la Nubie. Son dtymplogie du mot Kef ou 
Kof, le nom couchile du Nil, répond parfaitement à l'habitude des 
anciens peuples orientaux et plus particulièrement des Couchites de 
tirer les noms des pays de ceux des rivières qui les traversent. Caboul 
de Ghabour; Inde de l'Indus; Ouratu, le nom que les premiers Babylo- 
niens donnaient à l'Arménie, de Qour ou Our, et au dire des auteurs 
grecs, l'ancien nom du Gouchistan était Kr)<pr)v(a et celui de son roi 
était KrjÇÊu;. Il était par conséquent tout naturel que les Couchites 
émigrés en Egypte* appelassent le tleuve qu'ils y trouvèrent Kef ou 
Kof et le pays Kef-t ou Kof-t, le pays arrosé par le Kof, 

Dans toute cette nomenclature, la seule chose qui soit arabe, et par 
conséquent très moderne, est la transformation du mot Keft ou Koft en 
El'Gypt et sa transcription grecque en AV^utitoç. En effet, le plus ancien 
texte grec qui fait mention de ce dernier mot est VOdyssée, IV, 355 ; 
XIV, 257, 258. L'auteur de VIliadey le vrai Homère, ne parait pas l'avoir 
connu. Il appelle le Nil, de son ancien nom, 'ûxEavdç, III, 2, 7, et le 
pays qu'il traverse AîOioîria, I, 423, fait qui ne nous permet pas de 
donner au mot Alyu^To; une ancienneté antérieure au sixième siècle. 

On comprend, dès lors, combien est peu fondée l'étymologie qui 
fait de ce mot une transcription de Ha-Ka-Phtah et lui donne la 
signification de « résidence de Phtah ou des doubles de Phtah ». Avant 
d'être adopté pour la désignation du pays traversé par le Nil, le mot 
AiyjTTToç a servi, de même que le couchite Kef, de nom à ce tleuve, et 
Phtah n'a jamais été une divinité fluviale. Il habitait alternative- 
ment le Ciel et la Terre, mais jamais le Nil. D'ailleurs, l'équivalent 
grec de Ha-Ka-Phtah est 'llçaiaiia et celui de Phtah-noumi 'ETriavojxiç. 
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Voir Reinisch (Uber die namen Aegyptens bei den Semiten und Gneeken, 
Vien^ 1859); Brugsch {Geographisch, imchrift., t. I, p. 73); Curtius 
{Lie loner von der lonischen Wanderung^ n. 25). 

Qaant au nom de Loudin donné aux anciens Égyptiens par les 
Sémites, ce n'est qu'une transcription hébraïque du nom Ruten, 
par lequel les Égyptiens désignaient la population préséraitique de la 
Syrie du Sud; population que les Hébreux ont confondue, dès leur 
arrivée, avec les Couchites de la vallée du Nil (De Bougé). 

36. Sur la civilisation couchite, voir baron d'Fk^kstein {Les Émigra- 
tions des Couchites dans VAthenxum français, 1854); Renan (Hist. des 
Langues sémit., p. 502); Hommel (Der babylonische Ursprung der 
Aegyptïschen Kultur, Mûnchen, 1892). 

37. L'origine mésopotamienne des diverses espèces de froment et 
d'orge est admise par A. De Gandolle [Oi'ig. des plantes cultivées, p. 354- 
361), tandis qu'Olivier (Voyage dans l'Empire ottoman, l. IIl, p. 460) est 
enclin à croire que le froment, l'orge et l'épautre qu'il a rencontrés 
à l'état sauvage, n'étaient que des plantes redevenues sauvages. 

38. D'après M. Brugsch (Communication écrite à Af. Schweinfurth), 
les trois espèces de céréales, citées dans les plus anciens textes des 
pyramides, portent des noms tout à fait égyptiens. D'après lé même 
botaniste (Bull, d, Vlnst. égypt,, 1873, p. 200), à l'arrivée des Cou- 
chites, le sol d'Egypte était couvert de cette môme végétation, qui d$ 
nos jours pousse spontanément sur le Haut-Nil. Les plantes^ dont 
la culture s'est perpétuée en Égypjte, sont celles qui, spontanées 
autrefois, ont été conservées comme des plantes utiles. Il en a été 
de même des animaux. Ceux qu'on rencontre à Tétat domestique 
en Egypte aujourd'hui se rencontrent aussi à l'état sauvage dans 
l'Afrique centrale. 

39. La plus ancienne religion d'Egypte, dit M. Tiele dans son 
excellente Histoire des Religions comparées, était, comme celle de la 
Mésopotamie et de la Chine, un Panthéisme ou Polydémonisme effréné. 
Les Esprits remplissaient l'espace, se retrouvaient partout, hantaient 
également les hauteurs solitaires et les cités peuplées. Mais ils 
habitaient surtout le désert. Toutes les mauvaises actions leur étaient 
attribuées, tous les maux, toutes les maladies provenaient d'eux. 
Les morts aussi pouvaient se changer en mauvais esprits et revenir 
sous la forme de spectres, de fautômes et de vampires, pour tour- 
menter les hommes* 

40. Tyçôva Se ttSv tô auyjxrjpov x«i KupfijSeç xal ÇyjpoivTixôv oXoJç xai 
7ro)is{jLiov T^ uYpoTTjTi. (Plut., Lc Isid, et Osirid,, § 33.) 

4i. Sur le recrutement de la milice égyptienne parmi les peuples 
étrangers, voir Lepsius (Briefe aus Aegypten, p. 97, et DM, II, p. 141) 
et Max Mûller (Asien und Europa, p. 6-10). 

42, Voir Tiele, T.* C;, p* 168* 
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43. La découverte d'un bœuf ayant tous les attributs d'Apis, 
était une affaire d'État dans l'ancienne Egypte et exposait le pays 
aux plus cruelles épreuves. Pour faire renaître ia tranquillité dans ses 
États et ramener ses sujets à leurs champs, Darius a dû dépenser la 
ronde somme de 100 talents, pour faciliter l'élection de la bête 
indispensable à la tranquillité des esprits et à la marche des affaires 
dans ce pays. Voir Hérod. (III, 27-28); Polyène (VII, II, 7). 

44. On ne peut attribuer au hasard le fait que l'écriture idéogra- 
phique se rencontre précisément appliquée aux deux langues qui, 
par leur structure, appelaient pour ainsi dire ce genre de notation. 
Une langue habituée à donner à chaque idée et à chaque rapport 
son expression isolée devait être amenée à choisir un système gra- 
phique analogue, peignant les choses et leurs rapports par un signe 
indivis. Renan {Hist. des Langues sémit., p. 88). 

45. Sur l'écriture égyptienne, voir Maspero {Rist. des peuples 
d'Orient, p. 220) ; Wiedemann [Aegypt. Gesckisth, p. 32 et suiv,). 

Sur les rapports intimes de l'écriture égyptienne avec celle des 
Chinois, voir Tiele {BabyL und. Ass. Geschist, t. II, p. 56i); Hovelaque 
(Linguistique, p. 42) ; Berger (Histoire de VÊcriture dans V antiquité, p. 52). 

46. Hommel {Der babylonische Ursprung der Aegyptischen Kultur, 
p. 61). 

47. L'écriture hiératique n'était que la cursive des hiéroglyphes. 
Elle servait à désigner les mêmes expressions, les mêmes mots, par 
conséquent la même langue, par des caractères plus faciles à tracer 
que les hiéroglyphes. L'écriture démotique, que Clément d'Alexandrie 
appelle V écriture de correspondance ('E;ci<jTOÂi{jLata), la stèle de Rosette, 
Yécritxire vulgaire ('EYXwpia ypaH^H^aTa) et la stèle de Canope, V écriture 
égyptienne (At^ujcTia YpaH^H^a^a), est bien plus moderne et essentiel- 
lement différente de la précédente. Elle servait à écrire un nouveau 
dialecte égyptien développé dans le commencement du nouvel 
Empire à la suite de grands changements politiques et ethno- 
logiques arrivés dans cet intervalle dans le pays, et ses caractères 
diffèrent de ceux de l'Hiératique, Aussi Manéthon et Joseph Flavius 
Tappellent-ils Végyptien modeime, nom que M. Erman a remis de 
nouveau en usage. Ce fut Brugsch qui, le premier, a ouvert la voie 
de son étude par la publication d'une grammaire et d'un recueil de 
textes. M. Erman en a publié une seconde. 

Mais c'est à M. Revillout que revient tout le mérite d'avoir pénétré 
ses secrets et popularisé, pour ainsi dire, ses richesses. 

48* Sur l'art de construction couchite, voir Maspero [Architecture 
égyptienne, p. 2 et suiv.). 

49. En s'orientant vers le sud et en donnant à leurs morts la pose 
qui leur permettait d'avoir les yeux tournés de ce côté, les Égyptiens 
reconnaissaient l'Ethiopie comme leur pays d'origine. Les Amou et 
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les Lebou plaçaient au contraire leurs morts de manière à avoir le 
visage tourné vers le nord, circonstance qui nous permet de 
reconnaître facilement les tombes égyptiennes de celles des autres 
peuples. 

50. Dans son excellent ouvrage, Asien undEuropa^ Leipzig jiS9^, p. 123, 
M. Max Mûller a relevé combien est insoutenable l'opinion jusqu'ici 
en crédit, qui fait de Amou un mot sémite et de ceux qui le portaient 
comme nom, un peuple sémite. Brugsch aussi est {Hist. d'Ègypt,^^. 9.) 
de l'opinion que la plupart des Amou d'Egypte n'avaient aucune parenté 
etbuique avec les Sémites, mais qu'ils appartenaient à ce grand 
peuple de la Syrie du Nord, auquel les Égyptiens donnèrent plus tard 
le nom de Khar ou Khal ou Routen, et qui se distinguait, dès la plus 
haute antiquité, par un certain degré de civilisation faisant tout à fait 
défaut à ses voisins. M. Kiepert a démontré de son côté {Lehrhiich, 
p. 73-90) que toutes les toponymies en -nd- et en -ss- qu'on rencontre 
en Asie Mineure, dans les îles de la mer Egée et sur la péninsule 
grecque, appartiennent à un peuple qui a précédé les Sémites, de 
même que les Aryens, dans ces contrées, et qui n'avait aucune 
relation de parenté ethnique avec eux. Grâce enfin aux travaux des 
assyriologues et plus particulièrement de M. Hommel (ArcMv fur 
AnthropoL, 1891, t. XIX, p. 260), il est aujourd'hui acquis à la science, 
qu'avant l'apparition des Sémites et des Aryens sur la scène du 
monde, toute l'Asie occidentale, la Grèce et une grande partie du 
continent européen étaient occupés par un peuple tout à fait distinct 
des Aryens et des Sémites et que M. Kiepert, faute d'un nom historique, 
a qualifié le premier de Moscho-Ibériens. 

51. Sous le nom de Scythes Amyrgiens, ilxuôai 'AjxùpYioi d'Hérodote, 
on entendait dans l'antiquité les populations en partie nomades, en 
partie sédentaires, qui vivaient au delà de l'Iaxarte, ayant les Sacas 
iraniens au sud, les Scythes proprement dits (les Scythes touraniens), 
au nord, « Toiiiouç 8è IdvTaç SxuOa; 'Aj^up^iouç, dit Hérod., VII, 64. 
Sflcxaç sxàXouv. Oî yàp Ilépaai 7:avTa; toù; l]xu6aç Sàxa; xaXéouui. »* 
Mais tout porte à croire qu'à une époque plus reculée, les possessions 
de ce peuple s'étendaient plus au sud. Les Amyrgiens doivent avoir 
occupé tout le pays entre l'Iaxarte et le Tigre, d'où ils ont été délogés 
plus tard par les Aryens ou Iraniens. La plupart des contrées qui se 
trouvaient comprises dans .ce vaste rayon portent encore leurs .noms 
Alarodiens. Margiane, Giirdistan, Beluchistan (?). 

52. Ces trois États Alarodiens existaient jusqu'au temps de Darius, 
portant leurs anciennes limites et noms. Au dire d'Hérodole (III,. 94), 
ils constituaient le dix-septième département de l'Empire persan. 
NofjLo; £68o[jLo; xal 8éxa-o; outoç : MaTiTjvol xal Saajisipoi xat 'AXapoBioi. Le 
nom de Is-gour et celui de sa ville principale Vls-goiina (Aïojxoupîa^ 
sont encore conservés dans la Mingrélie; l'un, sous la forme d'Eg)Hsiy 
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l'autre sous celle de Scuria ou hcuria, et indiquent comme dans Fanti. 
quité Tun, l'ancien pays des Is-gour, Taulre, les ruines xle la ville de 
même nom (Kieperl, Manuel d'ancien, gôograph,, p. 31-52). 

53. Ces conquêtes n'ont pas eu lieu cependant en une seule irruption, 
mais en plusieurs et sous la conduite des chefs appartenant tantôt à 
Tune, tantôt à l'autre des trois grandes tribus du peuple phrygien. 
L'histoire n'en connaît que trois. La première paraît avoir eu lieu sous 
la conduite de Manesy le plus ancien et le plus grand des conquérants 
phrygiens, ainsi que Plutarque l'appelle {De Isid. et Osirid., § 24). 
Le nom de ce prince se retrouve en eiïet dans la Mésopotamie, la 
Syrie, l'Egypte, la Crète, bref dans tous les pays qui ont été occupés 
par la race phrygienne, désignant tantôt le premier grand roi, 
tantôt la plus ancienne divinité du pays, le dieu Min. La deuxième 
irruption a eu lieu sous la conduite de Gour (FôpÔ'.oç) ou Goiu*-ra 
(Kpovoç), le ElrGour ou Er-Goul des Phéniciens, ï Hercule des peuples 
italiques, VHéraclès des Grecs, conquérant dont les exploits sont trop 
connus pour être signalés une autre fois. A la tête de la troisième 
expédition, nous trouvons enfin "Azzijç, prince de la tribu des Bers, 
que nous rencontrons dans la Mésopotamie sous le noni de Bel, en 
Syrie sous celui de Ba«/, en Grèce sous celui de Ilspasuç, en Egypte 
sous celui de Aien. 

54. Tous les auteurs anciens s'accordent à faire de la Gaule cisalpine 
un pays ligure et du Rhône la limite naturelle de ce pays de celui des 
Ibères. 'I6r)p{av utzo [xèv twv TipOTÉotov zaXsïaôai 7:àaav ttjv IÇoj toO" TioiapioO' 
'PwSavoj (Strab., III, 138). Mais d'après un passage de Philéas, auteur 
grec du v* siècle avant notre ère, passage qui nous a été conservé par 
Festus Avienus (Ora marntima, vers 686-689), le Rhône formait dans 
l'antiquité la limite occidentale non de la Ligurie, mais de la Libye, et 
au dire de Pline (Hisl, nat,, éd. Littré, III, ch. xxii), les deux bouches 
orientales du Rhône étaient connues dans Fantiquité sous le nom des 
embouchures libyennes « Libyca appellantur duo ejus ora modica. » 

55. Voir Spiegel {AUpersisch, Keilinschriff , 246). 

56. Ultra sunt Scytharum populi, Persœ illos Saccas in univej'sum 
appellare a proxima gente^ Antiqui Arameos (Pline, Hist. nat., VI, 17). 
Telle est aussi FopiHÎon de Strabon. Le peuple que les Grecs appellent 
Supouç,» dit le géographe, lui-même se donne le nom d'Arméniens et 
d'Amorrhéens, et ceux que nous appelons Arabes, les anciens Grecs 
les désignaient sous le nom d'Erembes (Strab., I, 42). Ces peuples se 
ressemblent en effet non seulement de nom et de constitution, mais 
aussi par la langue et la manière de vivre. To yàp tôv 'Ap[i.£v{o)v 'éôvoç 
xal TO TWV Supwv xal 'Apa6tov... ;îoXXt)v Tr)v 0[X0(puXiav sijLçaîvst xaTa ttjv 
SiàXexTov xal toùç piou; xal toùç twv cjo){xàTojv yapaxTfjpaç (Strab., I, 34). 
Or, si ces affirmations sont, comme nous le croyons, exactes, il n'y a 
rien d'étonnant que Pline, suivant Juba, ait avancé que les riverains 

7 
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du Nil, de Syène à Meroé, étaient d'origine arabe et non éthiopienne, 
et qu'ils avaient même bâti Héliopolis. Solis quoque opidum,,, Arabas 
conditores habefe, 

57. Sur les mots sber et i^bev dans le sens d*Alarodiens orientaux et 
occidentaux, voir Saint-Martin {Annales arméniennes, p. 69-70). Ce sont 
les mots dont les Grecs firent leur Zâajzetpoij SocTuçîtpoi, SocTTsipoi, 
ÊTTcéfïtîrai, de même que 0ojj;:iç, le nom de la capitale du royaume 
de Van, et plusieurs autres formations de plus en plus hellénisées, 
propres à faire naître la confusion plutôt qu*à nous éclairer. 

58. Le mot Tsuxpoi, dont'rétymologie nous appartient, est formé de 
• Te-Grus à l'instar des 0c-[xa'fikrj;, 8£-[xujioi, Bs-fxîaxupa, de Ts-Ôpavia, 

(AapBavia),.etc., et signifie : non Ibérien. 

59. Sur le type anthropologique des Ibères occidentaux, voir Broca, 
Pruner-Bey,etc.,dansle Bull, de la Socd'AnthropoL, années 1861-1874; 
Quatrefages [Rev, des Deux Mondes, 1850-1854). Sur celui des Ibères 
asiatiques, voir Chantre {Recherch, anthropolog, dans le Caucase) ; Kla- 
proth (Voyage au mont Caucase); Virchow (Koban), 

60. Voir Maspero (Hist. des peuples d'Oinent, t. I, p. 550) ; Billerbek 
(Susa, p. 24). 

61. Voir note 56. 

62. La statue en bois de Scheik-el-Beled du musée de Ghizeh et celle 
du Scribe agenouillée du musée du Louvre, peuvent être considérées 
comme les meilleurs modèles du type anthropologique des Amou de 
la Basse-Egypte. Elles ont tous les caractères que la science accorde 
aux individus de cette race. La statue de Ra-hotep est au contraire 
celle d'un Amou plus ou moins altéré par le sang couchite. Si la belle 
Abyssinienne assise à son côté est réellement sa femme, sa mère ou 
sa grand'mère doit avoir été également de la même race. L'individu 
conserve néanmoins assez de son type primitif pour n'être pas 
confondu avec les Égyptiens. « Si la race égyptienne, dit Mariette, 
était à cette époque celle dont cette statue nous offre le type, il faut 
avouer qu'elle ne ressemble en rien à la race qui habitait le nord de 
l'Egypte quelques années seulement après Schnefrou » [Notice des 
principaux monuments du musée de Boulaq, p. 314). 

Le type ibérien est bien mieux conservé dans Ifts 37 Amou figurant 
dans la salle funéraire de Khnum-hotep, à Beni-Hassan. Ils sont tous 
de taille au-dessous de la moyenne, ont la tête ronde, la chevelure 
noire; mais étant donnés leurs rapports continuels avec les Sémites, 
ils finirent' par subir, moralement et physiquement, leur influence. 
Leur chef a un nom sémite. Le nom du Dieu qu'ils invoquent est 
également sémite. Ils portent la barbe coupée en pointe et plusieurs 
parmi eux ont le nez aquilin* Toutes ces particularités n'ont pas em- 
pêché Champollion de prendre ces Amou pour des Grecs du vieux 
style, c'est-à-dire des Grecs de l'époque préheUénique. « Hommes et 
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femmes, dit Téminent égyptologue français, sont habillés d'étoffes 
très riches peintes comme le sont les tuniques des dames grecques 
sur les vases, grecs du vieux style. Les tuniques, la coiffure et la 
chaussure ressemblent à celles des Grecques des vieux vases, et j'ai 
trouvé sur la robe d'une d'elles l'ornement enroulé, si connu sous le 
nom de grecque, peint en rouge, bleu et noir, et tracé verticalement. 
Ces hommes captifs, à barbe pointue, sont armés d'arcs et de lances, 
et l'un d'entre eux tient en main une lyre grecque du vieux style 
(phrygien). Sont-ce des Grçcs? je le crois fermement, mais des Grecs 
ioniens ou un peuple d'Asie Mineure voisin des colonies ioniennes 
et participant de leurs mœurs et de leurs habitudes. » Ghampollion le 
Jeune (Lettres d'Egypte et de Nubie en 1828-1829, Paris, 1833, p. 76). 

JSous avons tenu à reproduire ici la description de l'habile observa- 
teur tout d'abord parce que son livre est devenu une rareté, et ensuite 
pour mieux prouver combien le type anthropologique des Âmou du 
temps de la douzième dynastie (2200 ans av. J.-G.) ressemblait à celui 
des Grecs préhelléniques, peints sur les vases du style antique, et 
combien on aurait raison de considérer le troisième élément de la 
population de l'ancienne Egypte comme un peuple ayant la même 
origine que les habitants préhelléniques de la péninsule grecque. 

63. Les tombes archaïques fouillées dans ces derniers temps par 
MM. de Morgan et Amélineau, à Abydos, ont laissé voir un grand nombre 
de squelettes, dont l'étude pouvait jeter quelques nouvelles lumières 
sur la question. Malheureusement l'examen de ces squelettes n'a pas 
pu être fait sur place. On a dû les faire transporter au Caire, et 
nonobstant les précautions prises, ces précieuses reliques ont telle- 
ment souffert du transport que le résultat de leur examen est très 
médiocre. Voir De Morgan {Recherches sur les Orig. de VÉgypte, p. 242). 

64. Les rois du Van (ancienne Arménie) nous ont laissé grand 
nombre d'inscriptions cunéiformes écrites dans l'ancienne langue du 
pays. Le déchiffrement de ces inscriptions, tenté inutilement par plu- 
sieurs orientalistes, a réussi enfm à M. Sayce [Le déchiffrement des 
inscriptions de Van, dans le compte reiidu du cinquième congrès inter- 
national des Orientalistes à Berlin). Grâce à ce travail et à ceux de 
MM. Humbold, Abbadie et Ghabo, B. Gaddé, etc., nous savons 
aujourd'hui à quoi nous en tenir sur la langue parlée jadis par les 
Ibériens du Caucase. 

65. La ville babylonienne, que les Sémites appelaient Larsam., por- 
tait chez les Sumériens le nom de Bab-Bar ou Bi-Bar (la demeure du 
Soleil). Une autre ville dédiée à la même divinité s'appelait Bar-Sip 
(la seconde ville de Bar). Ba-bel n'est que l'application de ce dernier 
nom à tout le pays. Voir Delitzsch (Wo log. das Paradies? p. 201, 216- 
217 et 223). 

66. Les Moscho-Ibériens paraissent avoir eu l'habitude de prononcer 
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dans certaines circonstances Z au lieu de B, et cette habitude, nous 
la reIrouTons chez les Héléens du Péloponêse. lesquels, ainsi que nous 
le Terrons, étaient des colons phry^ens. Ces derniers disaient ^Éfsôpov 
au lien de ^£p£Op<«r, ^a/J^tv au lîeu de piÀÀitv, ^xsi»!* au lieu de ^zpÉco, etc. 
Voir M eyer Griech. Grammatik, p. 199 . En conséquence, ils appelaient 
leurs voisins 'A^âvz; au lieu de 'A-Ilivat^ ou 'A^ava;, et leur pays 
'A^avî'a au lieu de 'A;:xv{a. 

Dans la Mésopolamie, le mot Anzan s'appliquait au commencement 
à tous les peuples non-sumériens établis an delà du Tigre; mais plus 
tard on s>st servi de ses différentes formes pour distinguer ces diiïé- 
rents peuples. Cest ainsi que la forme Ha-bar ou Ha-ber, au pluriel 
Ha-biri, sen-il à désigner les Couchites sémitisés occupant la partie 
sud-ouest du Couchistan (Billerbeck, Susa, p. 23}, les Hébreux des 
temps postérieurs. La forme Anzan, ou Azar ou Azra, servit pour 
désigner les Sémites établis entre FEIam et le Couchistan, les Bcni- 
Azra-el des temps postérieurs, et Anchan ou Aschan s'appliqua aux 
Élamites et plus tard aux Perses. 

Procédant ainsi, les Ibériens appelèrent la contrée montagneuse, 
connue plus tard sous le nora de Phrygie, Askan (*Aaxav{a), et ce 
même nom donné ensuite à la mer avoisinante devint F* AÇevo; IIovto; 
des Grecs. Ce même nom nous le trouvons encore en Syrie, sous 
la forme de 'A/va; ou Xvaç, désignant la contrée occupée plus parti- 
culièrement par les Couchites « Xva npoTcpov f, ^owîxt) m, et dont les 
Sémites tirèrent plus tard leur Kmaan, Enfin nous trouvons le nom 
en Ethiopie, *ACavg; (FAxum de notre temps) et le plus intéressant 
c'est que ceux qui Je portaient avaient pour voisin, ici aussi, un 
peuple qui s^appelait Ber-ber. 

67. Tout ou Sow\ la Syrie, n'est pas un mot sémite, comme on l'a 
cru jusqu'à présent, pas plus que la forme raccourcie de AtouVy ainsi 
que le pense M. Éd. Meyer. Le pays qui le porte encore l'avait bien 
avant de connaître les Sémites et c'est à l'adresse de ces derniers qu'a 
été créé le terme d'exclusion Alour (Aaaupîa). 

68. On aurait tort de croire que les 'Ajiaaioi, les 'A|xaatavo( et 
les 'A[jLaÇov£ç étaient des peuples apparentés aux Mèdes, auxquels 
les Ibériens donnaient le même nom. La seule chose que ces peuples 
avaient en commun, c'est qu'ils étaient tous, par rapport aux Ibériens, 
des Allophyles. 

69. Sur l'origine étrangère des noms de l'Euphrate et du Tigre, voir 
Delitzsch, Parudies, p. 169, et Tiele, /. c, p. 52. Le nom assyrien de 
l'Euphrate était Pour-ra ou Pour-rat^ que les Sémites ont raccourci en 
Pkrat, et les Perses, en voulant le ramener à sa forme primitive, l'ont 
transformé en Our-phrat^ dont les Grecs firent EjçpaTYjç. On comprend 
alors combien est peu fondée l'étymologie qui fait de ce tleuve un 
cours d'eau tranquille et bienfaisant. 
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70. Sur les fleuves Ka-ra ou Ka-Ia, Caroiim et KoTcpa-rY]?. Voir 
Xénoph. [Anabas.y I, iv, 9); Strab. (XV, 729); Delilzsch (/. c, p. 329). 

71. Cette étymologie du mot KIçaXoç nous paraît justifiée tout 
d'abord par le fait qu'il n'en existe pas une autre, et ensuite par 
rhabitude des anciens Grecs de donner aux poissons les noms des 
localités dont on tirait les meilleures espèces. C'est ainsi qu'on 
appelait Maiiùraç (Aelian, V. Hist, Z,, 881), un genre de poissons 
abondant plus particulièrement dans lejlac de ce nom; Tairlaç^ les 
beaux goujons péchés le long du littoral de' Canope, connu dans 
l'antiquité sous le nom de Taivîa (Ptolém.) et SiXoupouç, le poisson 
particulier au fleuve Salouaray nom qui, paraît-il, avait la même 
signification chez les Assyriens. Au dire de M. Halévy, Saloua-ra 
signifierait dans cette langue la Hvière des anguilles. 

72. Au sujet de la langue suméro-accadienne et de ses rapports avec 
le Géorgien et le Basque de nos jours, voir f.enormant (La langue 
accadienne); Sayce {Philologie comparée, p. 50); Eichoff (Parallèle des 
langues d'Europe et de Vlnde); plus particulièrement Hommel (Gesch. 
BabyL und Assyriens y p. 41-47, et Die Sumer-Arcadische Sprache, dans 
la Zeilschrift fur Keilforschung.y t. I, p. 330). 

73. Sur l'étymologie de ïOronte, voir De Rougé (Le poème de Pen- 
taour, p. 8). Celle de Jourdain est nôtre. On pourrait peut-être expli- . 
quer de la même manière le Na-tana des textes égyptiens par la 
« ville de Dan ». 

74. L'origine non sémitique des noms d'une partie des villes de la 
Syrie du nord est admise par le plus grand nombre de savants qui se 
sont occupés de cette question. Lenormant (Les Chngines de VHis- 
toire, t. III, p. 315). Max Mûller (Asien und Europa, p. 286-285), 
contrairement à ce que dit Halevy (Recherches bibliques, § 12, p. 270- 
280), pour établir Torigine sémitique. Voir Maspero (Hist. des peuples 
d'Orient, t. II, p. 15). 

75. Une faut pas confondre, à l'exemple de M. Brugsch, la ville de 
Tor ou de Zor, dont il est question, avec Tanis, la ville construite par 
les Hyxos, au nord du lac de Menzalès et embellie plus tard par 
Ramsès H. La ville dont il s'agil, était située tout près de la mer, sur 
la pointe nord-est du Delta, dans les environs de Péluse. Elle était 
connue chez les Égyptiens sous le nom de Ta-ru et avait le sanctuaire 
du dieu Horus-Set. Voir Dumichen Geograph., p. 256, et De Rougé, 
Géographie de la Basse-Egypte. 

76. Les plus anciens noms Théophores égyptiens se rapportent au 
Nil et ont pour base une de ses nombreuses appellations. Les Neb-ka et 
les Neb-ka-ra, les Nofer-ka et Nofer-ka-ra, de même que User-Kef, etc., 
sont des personnages historiques qui se sont distingués par les travaux 
qu'ils ont fait faire pour régulariser le cours du fleuve et dont les 
noms peuvent être logiquement traduits en grec par Neuliâai. Les 
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villes et villages qui, dans rantiquité, possédaient des sanctuaires du 
Nil, les PO'Sii-is, les Bou-siris et les Ka-ra-o, portaient sous les Ptolé- 
mées le nom de NeUôzzo.Uc: (De Rou^é, Géograph, ancienne de la Basse- 
Egypte, p. 87-88). Le mot Sira ou Sifa se retrouve dans les mots Sil-Sili 
et Kerha-sira, noms de deux localités bien connues en Egypte et dont 
l'une marque Tendroil où le Nil se trouve resserré entre les deux 
montagnes ; l'autre celui où le fleuve se partage en deux grandes 
branches pour former le Delta. Voir Ghampollion le Jeune [Egypte 
sous les Pharaons, p. 1^0). Brugsch {Hist. Inschrift,,^, 76). 

77. Avant de devenir dieu solaire, Râ représentait l'élément fluide 
et plus particulièrement le Nil. Dans le texte relatant la destruction 
du genre humain par les Dieux, texte dont la traduction est due à 
M. Naville, Rà déclare en effet être issu de l'eau, et dit qu'avant de 
devenir Râ il s'appelait Tiou et représentait . l'élément fluide de la 
nature. Aussi avait-il à sa disposition deux barques, sur lesquelles il 
faisait ses excursions journalières (Plut., De ïsid. et Osirid,, § 34), 
et ces barques faisaient à ce point partie de sou culte que Ton a dû 
les lui conserver m^me lorsque de dieu du Nil il devint la principale 
divinité solaire. Aussi le dieu-soleil des Égyptiens était-il censé faire 
ses courses en barque, ce qui amena tout naturellement l'idée bizarre 
d'un Nil céleste, l'ancêtre de TaXaÇia;. Or, étant donné que cette trans- 
formation de Râ-Nil en Rà-Soleil n'a eu lieu qu'après la VI' dynastie, 
il s'ensuit que partout où l'on rencontre le nom de cette divinité 
avant cette époque, c'est au Nil qu'il faut le rapporter et non au 
Soleil, ainsi que Ta si bien établi M. Bunsen (II, p. 185). 

78. De même que Rà Siris ou Osiris, comme on l'appelait plus tard, 
représentait dans l'antiquité l'élément fluide et plus particulièrement 
le Nil. « Les plus instruits des prêtres, dit Plutarque (De Isid, el 
Osirid.y § 33) appelaient Osiris non seulement le Nil, mais tous les 
fluides qui sont en état de féconder. » Oî 8s aoçtotepot tôv îepétov où 
|xovov Tov NêîXov "Oaifiiv xaXoCfffi àXX' a;:a(jav tt)v u^poTioiàv àp'/Tjv xat 8uvaji.iv 
xal aÎTÎav ^svéastoç. Aussi son nom sert-il de base à ceux des localités 
et des villes dédiées à ce fleuve (voir note 76) et dans lesquelles on 
fêlait annuellement les mystères de son union avec la lene, Comnne 
dieu solaire, Osiris ne joue pas un grand rôle dans la théologie 
égyptienne. Il représente non le Soleil, mais l'astre de la canicule, 
qui préside à la crue du Nil, l'astre dont le nom est passé également 
chez les Grecs (Islpioç clatTfp), 

79. Il ne faut pas confondre VHorus Héliopolitain, dont il s'agit, 
avec son synonyme de la Haute-Egypte. Le premier était un dieu 
créateur ithyphalique, Hor-ka, ressemblant sous tous les rapports à 
Rd, Il est même très probable que les deux dieux n'en faisaient qu'un. 
L'Horus de la Haute-Egypte, le flls d'Osiris, était au contraire une 
création- des prêtres essentiellement différente de son synonyme de la 
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Basse-Égypte. Il se présente comme un fils appelé à venger la mort 
dé son père, comme un prince qui se bat pour l'indépendance et 
l'intégrité de son pays. Aussi l'un a servi de modèle pour la création 
de Amon-ra, l'autre pour celle du dieu charc^é de l'exécution des 
volontés de ce dernier. Voir Naville (Textes relatifs au Mythe d'Horus) 
et Éd. Meyer (Sit-Typon), 

80. Brugsch (Hist. d'Égypt,, P- 6) ; Abel [Einleitung in ein JSgyptisch- 
Semitisch-Indoeiiropaïsches Wùrzelwortei'buth, IV. Abtheil., p. 36^) ; 
Dell Izsch [Indogermanisch'Semitisch' Wûrzeldenvandeschaft,) 

81. Lorsque nous aurons occasion de parler des Moscho-Ibériens 
établis en Crète, nous tâcherons de prouver, une seconde fois, que la 
langue qu'on parlait, avant l'arrivée des Hellènes dans cette île, était 
le Phrygien et que Finscription non-hellène qu'on a trouvée à Praisos, 
en Crète, de même que celles de l'Ile de Lemnos, sont écrites dans les 
différents dialectes de cet idiome. M. Pauli aura certes le niérite 
d'avoir relevé, dans ces inscriptions, un certain nombre de ressem- 
blances très frappantes avec la langue des inscriptions étrusques, et 
de nous avoir fourni la meilleure preuve de la proche parenté de 
ce dernier peuple de l'Italie du Nord avec les Moscho-Ibériens de 
l'Asie occidentale. Mais il se trompe fort en croyant que ceux qui 
nous ont laissé ces inscriptions étaient de» Pélasges ou des Étrusques. 
Comme nous l'avons dit ailleurs, ces gcns-là n'étaient que des Ibères 
de la branche orientale ou sous-caucasienne, tandis que les Étrusques 
faisaient partie de la branche occidentale, des Ibériens du Pont, que 
nous aurons occasion d'étudier plus loin. 

82. L'histoire du ThQt est donnée tout au long dans VHist, des 
peuples d^Orientf t. I, p. 44, par Maspero. 

83. Voir notre InlroductioHy p. xii-xiv. 

84. Voir Maspero (L. G., t. I, p. 726-727). 

8o. Voir (Revue drchéolog.j t. IX, 1864, p. 137) et Bernard (La Gaule 
avant les GauloiSy Paris, 189i, p. 139-141). 

86. D'après une tradition (Plutarq. Fac. Sew., 30), les Gorybantes 
étaient des génies déchus et condamnés à être emprisonnés dans un 
corps humain. D'après une autre version (Strab., X, 472), ils étaient 
les satellites que les Titans auraient donnés à leur sœur Rhéa et 
dont elle fit successivement ses amants et maîtres. Julien l'Empereur 
nous apprend enfin qu'un des Corybantes, celui qui resta maître 
incontestable de la place, représentait la divinité solaire. Ces trois 
faits ne font donc que confirmer notre manière d'envisager ces deux 
personnages de l'antiquité, qui ont mis tant de fois aux abois les 
étymologistes modernes. 

87. L'étymologie de Kpo'voç a donné lieu à de nombreuses contro- 
verses. Max Millier (Essais de Mythologie comparée, trad. franc., p. 135), 
ne retrouvant pas ce nom dans le sanscrit, a supposé que les Grecs 
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Tavaient inventé pour expliquer Fépithète de Kpov(5r)ç, donnée par 
Homère à Jupiter. Peu satisfait de son explication, il a voulu ensuite 
assimiler Kpovoç à Xpovoç et Texpliquer par dieu du iempsy comme si 
le temps ait jamais pu figurer parmi les divinités du Panthéon hellé- 
nique. Preller n'a pas été plus heureux en faisant dériver Kpo'voç de 
xpaîvto (accomplir, achever) et en le traduisant par « celui qui amène 
les choses à la maturité ». II en a été de même de Kuhn, qui a voulu 
rapprocher le mot du sanscrit w Karna » et l'expliquer par « dieu qui 
crée par lui-même », comme s'il était possible aux hommes d'une 
époque si reculée d'avoir les idées spéculatives des temps modernes. 
Le seul qui s'est approché de Ja vérité c'est M. Sayce. Il identifie 
Kpovoç au Moloch des Phéniciens et les considère tous deux comme 
une divinité accadienne qu sumérienne. Noire explication complète 
en quelque sorte l'opinion de M. Sayce, en permettant de suivre 
Gronos jusqu'à son propre pays. A notre avis, Kpovo; des Grecs, de 
même que Horus des Égyptiens ne sont que deux transcriptions 
littérales de Gour-ra ou Gour-na, le dieu créateur des Ibériens. 

88. Les anciens formaient les noms de leurs femmes en ajoutant à la 
fin de leurs propres noms la terminaison usitée pour les substantifs 
féminins. C'est ainsi que la Terre-mère, en s'unissant à l'un ou à 
l'autre de ses satellites, prit successivement les noms de "Att) (A<i7T) 
ATja, d'où peut-être l'égyptien Asa), de Kopa, de Psa; fait auquel 
Platon n'a certes pas pensé lorsqu'il a voulu faire de Psa le représen- 
tant de l'élément fluide [Cratyle^ p. 402). Au dire de M. Maspero, 
cette manière de former les noms des femmes mariées était aussi 
en usage chez les Assyriens et les Égyptiens. 

89. Le culte de la Terre-mère (Ma) desservie par les Gorybantes 
paraît avoir été le plus ancien culte de la Phrygie (Strab., p. 4^9). 
Ensuite apparaît celui de Gour-ra (Kopoç ou Kpo'voç) et de sa femme 
(Kdpa ou Psa) et en dernier lieu celui de Attès uni à Atè ("Att)). Tout 
porte à croire cependant que le culte de Kpo'voç a été précédé par 
celui de Mrjv (Min) et de sa femme MrivT) (Mina), culte que nous ren- 
controns dès la plus haute antiquité dans la Mésopotamie, en Syrie, 
en Arabie et en Egypte, où il a été suivi de près de celui de Râ ou de 
jf/orws. Un temple de Min existait en effet des temps les plus reculés 
de l'ancien Empire à Coplos, temple tombé en ruine et qui a été 
restauré par.Schnefrou. 

90. Dans la vallée de Doganli, non loin de l'ancienne Pessinunle 
et de Medaion, se trouvent les tombes des plus anciens rois de la 
Phrygie, vastes chambres rectangulaires creusées dans le roc, sem- 
blables à celles qu'on voit en Egypte, à Saqqarah. Vitruve (2, l, 5) 
rapporte que les Phrygiens habitaient les grottes naturelles après les 
avoir aménagées à leurs besoins. Perrot et Chipiez (Exploration de la 
Galatie, p. 218) affirment y avoir rencontré les restes de constructions 
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dalant des temps les plus reculés, et, au dire de Hamilton, la plupart 
dés anciennes villes phrygiennes étaient entourées de murs cyclo- 
péeïis, dont on voit encore les resles. 

91. Sur la construction des tombes archaïques d'Egypte, voir De 
Morgan {Recherches sur les origines de l*Égypte, p. 85) et Amélineau> 
{Nouvelles fouilles d'Abydos). 

92. Voir Honïèfe (I/., H, vers 856-857); Genèse {l\, 22 et X, 21); 
JSzéchiel (XXVII, 12-13) et Schliemann {Ilion., trad. franc., p. 500-301 ). 

93. rXoupôç, ô ypuaoç çpuyiaTi, dit Hesychius, et yXoupea Ta /^puaea. Le 
mot Grus-u, que nous donnons comme le nom égyptien de Tor, n*est 
pas tiré des textes ni du dictionnaire de Brugsch. C*est une présomp- 
tion basée sur l'analogie. S'il est vrai que Targent était appelé en 
Egypte comme en Grèce Ar-cur-u, il nous parait assez logique d'ad- 
mettre que l'or aussj y portait le même nom que chez les Grecs et 
chez tous les autres peuples de la même famille. Cette présomption 
est ailleurs corroborée par ce fait que, lorsque les Égyptiens com- 
mencèrent à se procurer ce .métal de la Nubie, ils l'appelèrent du 
nom de ce pays Nub, et pour des raisons faciles à comprendre, ce 
nom a fait éclipser le premier. 

. Pour l'or de l'Arabie, les Grecs avaient un aulre nom. Ils l'appe- 
laient "Arupov, à cause de sa pureté, dit Agalharchide, laquelle les 
dispensait du raffinement par le feu. Xpuaôv... ou xôv auvT7)xô'{xevov... 
akXa Tov aÙTOjjLaxov, xaXou[jL£vov 8ê 8ià to (jU[jL6aïvov izap' "EXXTjaiv : ocTçupov. 
{De mari Erylhrœo, dans Mûller, Geograph. Grœc. Minor, t. l, p. 185)» 
Mais malgré le témoignage d'Agatharchide, nous sommes portés à 
considérer ce nom comme une transcription hellénisée dumotAs-ber 
ou Sa<i7ceipov, les noms de pays aurifères du Caucase, plutôt que comme 
un dérivé du mot Trop. Car, au dire de M. Spengel {Die alte Géographie 
Arabiens)j l'or de l'Arabie ne diffère pas de celui des autres pays et 
Jes Arabes l'appelleat jusqu'à nos jours Tibr ou Tibra^ nom dans 
lequel il est facile de reconnaître celui de Tibarène ou Tubal, 
ainsi que les Sémites appelaient le pays des Saspyres.. Or, si ces 
faits et considérations ont la valeur que nous leur accordons, il faudra 
reconnaître que les Arabes, avant de découvrir l'or dans leur pays, se 
servaient de celui du Caucase et en ont conservé le nom. 

Le nom allemand Silbei' est aussi de la même origine, mais il se 
rapporte à une époque où les Bériens étaient les maîtres de tout le 
pays de l'Arménie alors que le nom de Si-ber avait remplacé celui 
de As-gour, 

94. On a longtemps cru que le mot KaŒjiTspoç dérivait du sanscrit 
et on en concluait que Tétain venait de l'Orient. Mais les auteurs 
du Dictionnaire de Saint-Pétersbourg pensent que c'est plutôt le 
contraire qu'il faudrait admettre. Le mot sanskrit Kastira ne se 
retrouve que dans les textes relativement très modernes des temps 
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Alexandrins, et sert à désigner l'élain que l'Inde se procurait de 
l'Occident. Tout de même les Indianistes oïit tenu ferme et ils 
soutiennent encore que Kaslira est un mot sanskrit (Ka-Stira) 
exprimant l'idée d'un métal très malléahle : « tantum dodilem! » 
M. S. Reinach, qui dans un article très remarquable, publié dans 
V Anthropologie (1892, p. 275), a mis tous- ces faits en relief, a voulu 
mettre en avant, à son tour, une étymologie celtique, tendant à 
démontrer que les Celtes occupaient, des temps les plus reculés, 
TEurope occidentale, et que c'est à eux qu'il reviendrait le mérite 
de la découverte de ce métal et de sa propagation dans l'ancien 
monde. Mai», comme il était à prévoir, ces idées n'ont pas trouvé 
beaucoup d'amateurs jusqu'à présent. 

95. Selon les dernières recherches, surtout selon celles des savants 
français, l'étain employé pour la fabrication du J^ronze en Egypte au 
temps de la IV° dynastie (3500 ans avant J.-C.) venait du Caucase* 
Voir Fr. Lenormant (Die Anfange der Km Wur, lén a, t. I, p. 97 et 119). 
Dufrené [Études sur VHisloire de la production et du commerce de 
Vétain, p. 22 et 34, Paris, 1881) et Germain Bapst, dans la Revue 
archéolog.y XLIII, ^882. 

96. Dans les listes royales, Cronos figure après Phtah et Amon-ra. 
Mais ces listes ont été rédigées à une époque relativement moderne 
et dans un but tout à fait spéculatif. Il est aujourd'hui établi que 
l'apparition de Phtah en Egypte ne remonte pas au delà des trois 
premières dynasties (Tiele, Hist, des Relig, comparées, p. 32) et celle 
d'Amon-ra est postérieure à la XII* dynastie, ce qui permet à Cronos 
de passer pour le fondateur de la première dynastie divine dans le 
pays du Nil. 

97. 'EftiS (Isis) Tuupoùç àvOptiSTcoiç àvIBeiÇa. 'Eyw [xgTa àBeXçou 'OatpiBoç 
Taç àvôpwTîoçaYiaç iTcauov. 'Eyw ^uvaixa xal avBpa (juvTJYaYOv. 'Eyto C'Oaipiç) 
àYOcX^jcara îatav IBîBafa, l-^ta TS[jLÊvr) 6ê(Sv iBpuaajiYjv. Kasbel [Epigrammat, 
GrœCj p. XXI-XXII). Voir aussi Plutarque {de Isid, et Osirid., § 13); 
Diodore (1. Cap., 13-14); Maspero [Hist, des peuples d'Orient, t. I, 
p. 174). 

98. Tov Tuçôva St[0 àei ot Aîyutctioi xaXouai. Dav 8' oaov tj çuaiç 
pXa6ep6v xal çGapTuov lysi [xo'piov tou Tuçwvoç lari (Plutarque, De ïsid. et 
Osirid., § 41 et 45). 

99. Le récit des événements légendaires qui terminent le règne de 
Râ est gravé dans les lombes de Séti I et de Ramsès III, sous le titre 
Destruction des hommes par les dieux; mais un des papyrus du musée 
de Ghizeh, expliqué par Mariette [Papyrus de Boulaq, t. II, pi. 11) 
nous apprend que ce furent au contraire les Égyptiens qui s'étaient 
révoltés contre leur dieu-roi et qui réussirent à lui livrer une bataille, 
qui l'obligea à abdiquer en faveur de son fils Osiris ; fait qui indique 
que le récit est plus historique que légendaire. 
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dOO. La légende du partance de l'Egypte en deux États est contenue 
dans un texte du British Muséum^ publié par M. Sharpe dans Égyp- 
tian inscriptions^ 1" série t pi, XXXVI-XXXVIII. L'exemplaire date du 
temps de Sabacon, mais un avertissement du scribe égyptien nous 
apprend que c'était une , copie d'un monument très ancien. La 
réconciliation de deux ennemis est d'aiJleurs indiquée par Plularque 
{De Isid. et Osirid., § 55). Voir Maspero {Hist, des peuples d'Orient (là 
petite), p. 4i). 

101. Sous le nom de Schessouou-Horou, les serviteurs de Horus,' le 
Caiion de Turin désigne les dynasties qui ont yégné avant Ja fondation 
du premier Empire historique en Egypte. Sur les progrès réalisés à 
cette époque, voir Lauth {Aus Aegyptens Vorzeit,, Berlin, i88i) et 
Maspera {Hist, des peuples d'Orient, t. I, p. 2J2 et suiv.). 

102. Cependant une date de l'an 400 du règne de Sit, roi d'Egypte, 
se trouve sur uu monument de Ramsès II, découvert à Tanis par 
Mariette (Revue critique, 1880, t. I, p. 467). 

103. Nous donnons, d'après la légende, le nom de Typhon ou de Sil 
au roi Typhonien qui a entrepris la conquête de TÉgypte sur les Horites. 
Mais, au dire de Manéthon, ce roi s'appelait Boutes (Bouttjç ou B^jttj;), 
personnage qui nous paraît plus historique qu'on ne Ta cru jusqu'ici. 

104. Les textes relatant cette guerre deHarmakhis et de Sit, gravés 
sur les murs du temple d'Edfou, ont été copiés, interprétés et publiée 
pour la première fois par M. E. Naville sous le titre de Textes relatifs 
au Mythe de Horus, etc, Genève, 1870. Brugsch en a donné peu après 
une traduction allemande, et une troisième a été donnée par Maspero 
(Études de Mythologie et d'Archéologie égyptiennes, t. II, p. 321). 

105. Telle est aussi l'opinion de M. Naville (Textes indiqués, Inlvod., 
p. 8, surtout planche XII, p. 65). 

106. 0'jou(ji 8e o{ ;c£pav Trjç TpiTwv(8oç oixéovtsç 'HXîw xal SeXTivrj {xouvoim. 
TouTOiai [xév vuv îiavieç Ai6u£ç ôuouji, àràp ol Tcspl ttjv TpiTwvi6a' Xijjlvtjv 
vé{xovTsç rijf Adr}vair( fLcuhcza {jcexà 8è tw TptTwvi'xatl tû EioffsiBsojvi (Hérod,, 
IV, 188). ' 

107. OiXÊtaôai Ôê trjv Tjidva Tautrjv... 67:0 ^ûpizùiv, svteuÔsv tï lizl tôv 
"ICTjpa... TauT7)v 8' lyeiv 'EBTjTavouç ou 'EarjTavouç. Strab., III, p. 156 et 162. 

108. <ï>aat 8è outoi (01 MafuEç) glvai tûv £x twv TpoÎTj; àv8pûv (Hérod. ^ 
IV, 191). Sallusle nous apprend enfin (Jugurtha, 1. 18) que les Cartha- 
ginois considéraient ces peuples comme les restes des Mèdes, des 
Perses et des Arméniens qui auraient suivi Héraclès dans son 
expédition en Espagne; mais il est très probable que dans ce passage 
nous devons lire, au lieu de Mèdes, Malta, et au lieu de Perses, Bers, 
qui sont les noms que ces peuples portent jusqu'à nos jours. 

109. Voir Wittney (La vie du Langage, trad. franc., 2* édit., p. 2H). 

110. Tous les égyptologues s'accordent à reconnaître que la fonda- 
tion de l'ancien Empire, sous Menas, remonte à 4500-4800 ans av. 
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Jésus- Christ (Brugsch, Hist. cV Egypte y p. 24), ce qui nous permet 
de placer la guerre des Égyptiens contre les Typhoniens, et l'expul- 
sion de ces derniers du sol égyptien à environ 5000 ans avant notre 
ère, C'est juste la dale à laquelle les paléontologues les plus autorisés 
de noire temps font remonter les débuts de la période néolithique et 
de la civilisation de l'Europe occidentale. Voir Alex. Bertrand, dans 
la Rev, archéolog.y 1874, p. 16, et les Comptes rendus de V Académie des 
Inscriptions, 4™' série, t. 111, 1875, p. 125. 

111. Les habitants pré-ibériens de l'Europe occidentale, ceux dont 
nous trouvons les restes dans les terrains de Vépoque quaternaire, 
appartenaient à trois races différentes. Les uns, connus sous le nom 
d'hommes de Neanderthal, étaient plutôt des singes que des hommes. 
Ils avaient la tête grosse, large et très allongée, l'occiput saillant, le 
front extrêmement fuyant en arrière, les arcades sourcilières énormes, 
le nez plat, la lèvre supérieure longue, la mâchoire inférieure très 
prognathe, les extrémités inférieures, par contre, très courtes. Le seul 
peuple de nos jours qui leur ressemble sont les Tasmaniens de l'Aus- 
tralie, et tout porte à croire qu'ils tiraient leur origine de cette grande 
île de l'hémisphère du Sud. 

Les hommes de la seconde catégorie, connus sous le nom de Cro- 
magnon, étaient au contraire d'une taille et d'une constitution hercu- 
léennes. Leurs squelettes mesurent parfois deux mètres et leurs 
os longs, très aplatis, présentent des aspérités qui trahissent une 
musculature très développée. Les Cro-magnon avaient aussi la tête 
très volumineuse et longue, mais le front était ouvert, la dépression 
naso-frontale très marquée, la face courte mais large, les orbiles 
énormes. Ce sont eux qui très probablement ont fourni le modèle 
pour la création de la légende et Je type des Cy cl opes. 

Au dire du D' Verneau, qui en a fait une étude spéciale, ce peuple 
ressemblait jusqu'à l'identité aux anciens habitants des iles des 
Canaries, les Guanches, et il est très probable qu'ils constituaient la 
population échappée à la catastrophe de la fameuse île Atlantis. Le 
fait est que nous rencontrons ce peuple -occupant, dès la plus haute 
antiquité, la pointe nord-ouest du continent africain et une partie de 
la péninsule libérienne, où il était connu sous le nom d'Atlantes ou 
d* A tarantes, 

A côté de ces deux races si bien caractérisées, nous en rencontrons 
vers la fin de l'époque quaternaire une troisième se rapprochant 
beaucoup plus du type caucasien que de celui des Atlantes. C'était 
des hommes de taille moyenne (1",40, l'",50) au crâne allongé mais 
ré<;ulièrcment ovale, à occiput légèrement saillant, à taille frontale 
présentant une très belle courbure, etc. Mais ces spécimens, qu'on 
aurait pris facilement pour des Libyens, sont relativement rares. La 
plupart des crânes de cette catégorie exposés dans les rayons de nos 
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musées d'Histoire naturelle, participent de caractères des tôles des 
Cro-magnon autant que de ceux des Libyens, et il n'y a pas de doute 
que les hommes auxquels ils appartenaient constituaient une race 
mixte, de Cro-magnon et d'une autre race éraigrée très probablement 
de la Libye. Voir Dupont, Virchow, Haniy, etc., dans le Compte rendu 
du Congrès internat, d'Archéologie préhistonque de Bruxelles, 1872, 
p. 549-566 et Hamy [Bulktin de la Soc. d'A-nthropoL, 2' série, t. XIII, 
p. 20, 1878). 

Quoi qu'il en soit, les hommes de cette race n'étaient pas moins 
barbares que ceux qui les avaient précédés. Comme eux, ils habitaient 
les grottes et les cavernes, vivaient de la chasse ou de la pèche. Ils 
n'avaient aucune idée de l'agriculture, l'usage de poterie leur était à 
peu près inconnu. Ils n'élevaient aucun monument de pierre; aucune 
apparence de pratiques religieuses n'a pu être signalée chez eux 
(Bertrand). Aussi les hommes do cette race mixte, qui la première 
peut revendiquer le titre d'autochtone en Europe, ne peuvent pas être 
considérés comme les pionniers de la civilisation européenne. 

112. Entre Marseille et les embouchures du Rhône, dit Strabon 
(IV, 182), à environ 100 stades de la mer, est une plaine à laquelle un 
événement singulier a fait donner le nom decAamp des p/erres, AiOcûBsç 
ttêBiov. Cette plaine est en effet couverte de pierres grosses comme le 
poing, XîOojv 7 eipoTcXTjOôv..., toutes polies et d'égale grosseur, Xsîwv xal 
îaojiÊYÊÔwv, semblables aux cailloux des fleuves ou aux galets des bords 
de la mer. Eschyle fait aussi mention de ces pierres et les compare 
aux radis de son pays, FoyyuXwv X(6o>v, ce qui donne juste l'idée des 
silex connus sous le nom de haches néolithiques amygdaloides. Le poète 
nous apprend de plus que la tradition faisait tomber ces pierres du 
ciel, par ordre de Jupiter, afin de servir d'armes à Héraclès dans sa 
guerre contre les Ligures. 

113. Les dolmens troués avec leurs habitants à tête arrondie et leur 
contenu spécial, qu'on trouve dans l'Europe occidentale, se laissent 
suivre à travers l'Afrique du Nord jusqu'à la Syrie. On en trouve même 
dans les Indes, mais pas au delà du Rhin. 

114. 'lîpaxXéo'jç 5' ouO' Upôv èvrauSa SsixvjdOai (tJ/suaaaOai 8è toûto 
^'Eçopov) ouT£ ^(•)[i.6; ou8' aXXou tcSv Oswv, àXXà ÂiSovç ovyxsTodai rpeÏQ ?) 
zézzapaç xarà ctoÀJlohQ rôczovç^ ou; Gkô Ttov àçixvoujjLlvtov ŒTpéçejOai xara 
Tt Tiaipiov xal |X£Taçép£<jOai (j;rov8o7roi7)aau.£v<ov (Strab., III, 138). 

115. Le musée de Saint-Germain possède une statuette de ce genre, 
trouvée il y a dix ans dans des conditions qui nous obligent à lui 
reconnaître un âge excessivement reculé. Cette figurine représente 
une femme nue, aux saillies exagérées, semblable aux petites idoles 
de la grand'mère, en honneur en Phrygie et dans l'Asie Mineure, et 
qui a servi de modèle à la création des Isis d'Egypte. Quoi qu'il eu 
soit, M. S. Reinach, qui a eu l'heureuse idée de la présenter dans le 
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dernier Congrès international des Orientalîsteô, à Paris, croit devoir 
lui reconnaître un âge au moins de 6000 ans. 

dl6. Voir D' Verneau {Udge de la pierre, p. 204-205). 

117. Voir Sayce {Les Hétéens, trad, franc., p. 7). 

118. Selon Quatrefages et Hamy, quatre types ethniques au ccèiie 
plus ou moins arrondi sont venus se juxtaposer en Europe après Ut 
période quaternaire aux types dolichocéphales existants. De ces quatre 
types, l'un était sous-hrachycéphale (Ibères), l'autre brachycéphale 
(indice céphalique 86/00) (Ligures) ; le troisième, mésaticéphale 
(Lebou?) et le quatrième sous-brachycéphale (Galates) (Crania ethnicay 
p. 120'.127). 

119. La provenance égyptienne des Ibères installés dans l'Europe 
méridionale est d'ailleurs admise par Niebuhr (Romische Geschickt.^ 
t. m, p. 585) ; Maury (La ieire et r homme, 4' éd., p. 579) ; d'Arbois de 
Jubenville [Les premiers habitants de VEuropef p. 273) ; Renan {Mist. des 
Langues sémit,, p. 202); Perrot et Chïpie'i (Hist. de l'Art, vol. V), 
et plus particulièrement par Pais {Le populazioni Egizie in Sardenia, 
dans le Bollet, archeolog., Sardo, 1884). 

120. La plupart des sanctuaires célèbres, Denderah, Edfou, Abydos, 
avaient été fondés avant Menas par les Servtfewrs d'Horus, mais vieillis 
ou ruinés au cours des âges, ils avaient été restaurés, reconstruits 
Tun après l'autre sur des devis nouveaux. Voir Mariette {Denderah, 
p. 53-56); Maspero {Architecture égyptienne, p. 63-64). 

121. « L'Wstoire du monde, dit M. Maspero {Hist. des peuples d'Oinent, 
1. 1, p. 204), était donc pour les Égyptiens l'histoire de la lutte engagée 

' entre les féaux d'Osiris et les complices de Sit; lutte interminable où 
tantôt l'un, tantôt l'autre des partis rivaux obtenait quelques avan- 
tages momentanés, sans jamais remporter la victoire définitive 
jusqu'à la consommation des âges. » 
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CHAPITRE II 
LES REMITES EN EGYPTE 



Leur origine et leurs mœurs. 

Dîodore nous a conservé la tradition égyptienne; d'après 
laquelle, sous le roi Horus, le fils posthume d'Osiris, le 
même qui a expulsé les Typhoniens de son pays, l'Afrique 
du Nord a été envahie par les Amazones, peuple puissant, 
qui, parti des pieds de l'Atlas, en Mauritanie, traversa 
rÉgypte, battit les Arabes (Érembes) installés de Tautre 
côté de risthme, et porta la guerre chez les peuples de 
l'Asie Mineure jusqu'à l'Hellesponte*. Platon, qui parle 
également de cet événement, donne aux envahisseurs le 
nom, à' Atlantes et leur fait occuper, d'un côté, l'Afrique du 
Nord, jusqu'à TÉgypte, de l'autre, l'Europe, jusqu'à la 
Tyrrhénie^. Or, cette domination, que les prêtres égyptiens 
ne voulaient pas admettre comme ayant été exercée dans 
leur pays, s'impose par une série de faits et de considéra- 
tions dont il est difficile de méconnaître la valeur. 

C'est d'abord l'apparition à cette époque, dans la partie 
moyenne de l'Egypte, à l'endroit même où la vallée commu- 
nique avec le désert libyque, à' un nouvel élément ethnique, 
essentiellement différent de ceux qui alors existaient dans 
le pays : des gens trapus, à tête volumineuse et basse, au 
visage large, aux yeux grands, aux extrémités bien 
musclées, etc. ^ et nonobstant l'influence du climat et des 
croisements multiples, ce type se retrouve encore dans la 
population rurale de la Moyenne-Egypte. 

8 
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C'est ensuite la fondation soudaine d'un empire miliiaire^ 
dont les chefs sont pris tous parmi les hommes de la 
nouvelle race*. 

De plus, il y a à signaler V apparition^ à la même époque, 
A'une nouvelle divinité essentiellement différente de celles 
qui, jusqu'alors, étaient en honneur dans le pays. C'était un 
Dieu créateur, Ptah^ se dédoublant, comme les Dieux de la 
Babylonie, en Dieu du ciel et en Dieu de la terre; et, malgré 
les nombreuses réformes religieuses qui se sont succédé 
à travers les siècles dans le pays, cette Divinité a pu 
conserver ses attributs et ses prérogatives jusqu'aux plus 
basses époques de THistoire Égyptienne ^ 

Avec la nouvelle Divinité, nous constatons un nouveau 
genre d'ensevelissement dans le pays. A côté des fosses 
ovales creusées dans le sol, nous rencontrons des tombes 
rectangulaires, construites en briques crues, dans lesquelles 
le défunt paraît avoir été déposé décharné par une inciné- 
ration partielle ou par un séjour plus ou moins prolongé 
dans une tombe provisoire*, procédé en contradiction for- 
melle avec le mode d'ensevelissement classique des Égyp- 
tiens, et cette croyance que la conservation du corps était 
nécessaire pour la continuation de l'existence après la 
morf. 

Enfin le pays reçoit, à partir de cette époque, une nouvelle 
appellation. Au lieu de Keft ou Koft^ il s'appelle à présent 
Kem^ ou P-t'on-Kem, c'est-à-dire le pays de Kem^, et sa 
langue se remplit de mots et d'expressions Libyens ou 
Berbères ^ 

Tout concourt donc à nous faire croire que l'Egypte, peu 
après l'expulsion des Moscho-Ibériens, a été envahie par 
un autre peuple, appelé Kern, et que ce furent ces Kem 
qui fondèrent le premier empire historique dans la vallée 
du Nil. 

Quels étaient ces envahisseurs et d'où tiraient-ils leur 
origine ? 

Le nom à' Amazones sous lequel ce peuple est cité par 
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Diodore, et que nous croyons retrouver dans ceux des 
Zaueces d'Hérodote et des Amazigh de nos jours, ne nous 
apprend pas grand'chose à. ce sujet. Ainsi que nous 
l'avons dit, ce nom n'est qu'un terme d'exclusion que les 
Moschiens avaient l'habitude de donner à tous les peuples 
étrangers qui demeuraient dans leur voisinage**^. Il en est 
de même de celui d'Atlantes. Il s'appliquait à tous ceux qui 
se sont succédé dans le pays d'Atlas. Aussi ne saurait-on 
donner à ces noms une signification ethnique avant 
d'avoir établi la nationalité de chacun des peuples, qui les 
portaient". 

Les premiers peuples que les Moscho-Bériens expulsés 
d'Egypte ont dû trouver dans l'Afrique du Nord étaient, 
tout d'abord, les Rebou ou Lebou, les voisins séculaires des 
Egyptiens du côté de l'ouest *2, et plus loin, au delà du lac 
TrUonis, les A tarantes et les Canariens^ ou les Gétules^^, 
(( tous peuples incultes, dit Salluste, sans habitations fixes, 
« sans chefs ni lois, se nourrissant de la chair des animaux 
(( sauvages ou de l'herbe des champs, à l'instar des trou- 
« peaux » et dans lesquels nous croyons reconnaître les 
trois races d'hommes qui, dans les temps préhistoriques, 
ont peuplé l'Europe occidentale, les Cro-Magnon, les Nean- 
derthal et la race dite Néolithique**. Or, de tels peuples, on 
ne peut raisonnablement pas faire descendre les fondateurs 
d'un empire qui a duré quarante siècles. 

Peu après leur installation dans l'Afrique occidentale, les 
Moscho-Bériens ont dû donner le nom d'Amazones à un 
autre peuple, les Libyens ou les Punt^^, lesquels, partis 
d'Europe au début de l'âge néolithique, sont venus s'instal- 
ler dans l'Afrique du Nord en repoussant les Canariens vers 
le sud, les Moscho-Bériens vers l'est; et ce peuple ressem- 
blait aux Kemites de l'Egypte et aux Amazigh de nos jours 
à un tel point qu'on ne peut que les identifier avec eux* 

Comme les Kemites, les Punt des monuments égyptiens 
étaient de taille plutôt petite; comme eux ils avaient la tête 
basse, le visage large, les yeux grands. Les artistes leur 
donnaient même sur les monuments la couleur spéciale aux 
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Égyptiens *^ De même que les Kemites, ils adoraient un Dieu 
créateur en deux personnes et faisaient usage d'ensevelis- 
sement double *^ 

Mais les Punt qui ressemblaient tant aux fondateurs du 
premier Empire égyptien, ressemblaient également et sous 
tous les rapports aux Ligiu^es, qui habitaient de l'autre côté 
de la Méditerranée, de même qu'à leurs ancêtres, les Finnois, 
et cela de telle façon qu'on est forcé de considérer ces trois 
peuples comme ayant fait jadis partie de la grande famille 
des peuples Finno-Tatare*^ 

La diversité de leurs noms ne peut guère affaiblir leur 
affinité ethnique, étant donné que « Ligure » n'était pas le 
nom propre de ce peuple, mais celui que ses voisins, les 
Ibères, lui appliquèrent pour indiquer qu'il leur était allo- 
phyle. Partout où nous rencontrons en effet ce peuple sous 
cette appellation : dans l'Europe occidentale, en Italie, ou 
en Illyrie et dans la Colchide, nous le trouvons ayant pour 
voisins les Ibères. Mais si nous avançons plus au nord, si 
nous remontons jusqu'à la Scythie du Pont, vers la mer 
Baltique ou vers la Finlande, nous le trouvons portant le 
nom qu'il s'est donné dans la vallée du Nil. La Scythie du 
Pont passait dans l'antiquité pour le pays des Kimériens; 
l'Esthonie de nos jours était le pays des Kimbres et la 
Finlande' est encore appelée par les Lapons, comme 
l'Egypte dans l'antiquité, Kemi^^. 

Une autre particularité que les Kemi hyperboréens 
avaient en commun avec les Punt de l'Afrique du Nord, 
était l'habitude de faire participer à leurs exploits les 
femmes ^^ Dans les tumulus de la Scandinavie et du Dane- 
mark, on a bien des fois fouillé des tombes contenant les 
restes de femmes guerrières, enterrées là avec leur casque 
et leur épée en bronze. Il y avait donc dans le nord, à l'âge 
de bronze, de véritables amazones, analogues à celles que 
la tradition place parmi les différents peuples riverains de 
la Méditerranée, à l'époque où ceux-ci avaient à peu près le 
même degré de civilisation que les septentrionaux à l'âge 
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de bronze 2*. Mais n'ayant eu, comme ces dernières, pour 
voisins ni les Gouriens ni les Maxyes, les guerrières du 
nord ont pu conserver leur appellation primitive Piuit, et 
ce nom, passé de très bonne heure chez les Égyptiens, s'est 
ancré dans leur langue et dans leur écriture d'une telle 
façon qu'il est difficile de ne pas le reconnaître à première 
vue^*. 

Tout concourt donc à nous faire croire que les Punt et 
les Libyens, les Amazones et les Atlantes, les Kemi 
d'Egypte et les Ligures de l'Europe occidentale, apparte- 
naient tous à une et même famille ethnique, la famille des 
peuples Finno-Tatares et qu'ils parlaient, comme eux, des 
langues Finno-Talares. 

Au dire des ethnologues finlandais, les Kemi hyper- 
boréenSj les Gomar de la Bible, , les Ke^aepot des Grecs, 
étaient divisés anciennement en deux branches : les Kemi 
orientaux ou Siiomi et les Kemi occidentaux^ plus particu- 
lièrement appelés A>m^*^ Ils s'appelaient encore, et très 
probablement pour la même raison, les uns Ftagh, Ftals ou 
E-Ftals; les autres Ne-Ftagh ou Ne-Ftals^ noms dont les 
anciens Grecs firent leur nàXo'j(; et NdcTraç ; les auteurs Byzan- 
tins leurs ^TaXtraç ou 'E(pTa>.iTa(; et NsçraXtraç ; les Ger- 
mains, leurs Est-Fah et West-Falsy et qui finirent par 
désigner les deux grands groupes de peuples Touraniens : 
les 'TurcO'Tatar es et les Finno-Tatares, Ces mêmes peuples 
s'appelaient encore Put, Punt et Bud^ noms qu'on pourrait 
considérer comme autant de formes dialectales de leur 
appellation primitive et qui se laissent reconnaître dans le 
Pont de la Bible, les IlovTiot et les BoùStot des anciens 
Grecs**. Mais leur nom général paraît avoir été dans 
l'antiquité comme de nos jours Altaï ou peuples Altaïques^ 
et il provenait, très probablement, de celui de la montagne 
de l'Asie centrale dont ces peuples étaient originaires. 

Or cette division et cette même nomenclature, nous les 
retrouvons en Egypte aussi bien que dans l'Afrique du 
Nord, chez les deux peuples du type Finno-Tatarc : les Pimt 
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et les Kemites. La partie sud des possessions de ce dernier 
peuple dans la vallée du Nil, TÉgypte moyenne, portait 
dans l'antiquité le nom de Ptah- ou E-Ptah-notimi, dont les 
Grecs firent leur *E7UTavo[i.i<;*% tandis que la partie nord était 
connue sous celui de Ne-Ptah ou No-Ptah^ dont les Coptes 
firent leur Niphajat^ les Hébreux leur Naphtiihim, les 
Grecs leur NufjLçatov 2» et tout le pays s'appelait Kemi. 

Il en a été de même dans l'Afrique du Nord. Toute la 
contrée qui s'étend entre l'océan Atlantique et la Cyré- 
naïque portait le nom de Libye et ses habitants celui de 
Libyes^ noms que nous rencontrons en Gaule et en Italie 
appliqués à des peuples et à des contrées incontestablement 
Ligures^\ La partie du littoral atlantique occupée aujour- 
d'hui par les Marocains et les Espagnols, s'appelait jusqu'au 
temps d'Homère le pays des Kimeriens^^^ tandis que 
l'Algérie et la Tunisie constituaient le pays des Puni, les 
prédécesseurs des Carthaginois. Mais le vrai nom des 
Punt, Ptolémée lui-même nous l'enseigne, était $6oùS et 
ce dernier constitue, très probablement, la forme inter- 
médiaire entre Ftag et Put, 

Une autre série de preuves en faveur de la thèse que 
nous soutenons nous est fournie par l'étude comparée des 
religions des deux pays. 

Les Kemi hyperboréens étaient desPhysiolâtres, mais des 
physiolâtres essentiellement différents de ceux des autres 
pays. Habitant des contrées dans lesquelles, après un été 
court, mais presque continuellement exposé à l'influence vivi- 
fiante du soleil, succède un hiver long, brumeux et glacial, 
hiver qui arrête la vie et oblige l'homme à s'enterrer vivant 
dans des souterrains^®, les Kemi hyperboréens ne tardèrent 
pas à assimiler leur été à la vie et au monde des vivants, 
leur hiver à la mort ou au monde des morts, et leur 
sortie des souterrains, à l'approche de l'été, à une véritable 
résurrection. Le soleil {A-Fitab) et la lune {Kéma^)y les 
seuls astres auxquels on pouvait attribuer ces phénomènes, 
ont été par conséquent considérés comme deux divinités, 
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Tune du monde des vivants, Tautre du monde des morts ; 
et on se les figurait tantôt comme mari et femme, tantôt 
comme deux frères obligés de se substituer à tour de rôle, 
soit dans le ciel et l'enfer, soit pour aller faire la guerre 
aux monstres et aux malfaiteurs dans l'intérêt de leurs 
adorateurs. C'était le culte de deux Frères, encore aujour- 
d'hui en honneur chez les Ostyakes et les Samoyèdes^* ; les 
deux Dragons de la Gaule préceltique ; les Liala et Poliala 
des Russes, les deux jeunes Cavaliers des Turcomans, 
Kassim et Edrèlez^ que l'Église, afin de faciliter la conver- 
sion de ces peuples au christianisme, a dû adopter dans son 
martyrologe dans la personne de saint Georges et de saint 
Démétrius, saints que les Turcs fêtent encore avec les 
chrétiens ^^ 

Mais lorsqu'ils ont mieux connu la météorologie de leur 
pays, lorsqu'ils ont compris que la lune n'avait aucune part 
dans la production de ces phénomènes et que le soleil seul 
en était l'auteur, les Kemi hyperboréens finirent par consi- 
dérer cet astre comme le seul Dieu de l'univers, maître du 
ciel et de la terre, source de la vie et de la mort, et l'appe- 
lèrent tantôt Ftag, Ftal, Pont ou Bond, tantôt Ne-Ftag, 
Ne-Ftal, Ne-Pout ou Ne-boud, noms que nous retrouvons 
en usage chez les anciens Babyloniens, chez les Mongols 
de même que chez les Gréco-Romains, pour désigner les 
divinités célestes et infernales ^^ 

Ensuite, pour s'expliquer ces disparitions et réappari- 
tions périodiques, ils se créèrent la légende d'un Dieu se 
sacrifiant ou s'expatriant pour aller porter ses bienfaits aux 
gens condamnés à vivre dans les ténèbres ou pour jouir 
lui-même des avantages d'un climat plus tempéré. C'est la 
légende de Phaéthon que l'antiquité rattachait aux bords de 
la Baltique ^*, et sur laquelle ont été copiées ensuite la légende 
de V enlèvement de Coré par Plulon, celle d'Orphée et de 
ristar descendant aux Enfers, celle des voyages annuels 
d^ApoUon dans le pays des hyperboréens, etc. Mais l'ancien 
culte de deux Frères était, paraît-il, tellement enraciné dans 
l'esprit du peuple que les auteurs de la Réforme religieuse 

s* 
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ont dû en tenir compte, en faisant passer les deux divinités 
primitive tantôt comme les enfants, tantôt comme les 
officiers ou les alter-ego de la divinité suprême. 

Procédant de cette manière, les Kemites hyperboréens 
parvinrent à croire à un Dieu en deux ou trois personnes, à 
l'existence d'une vie future avec récompenses ou punitions 
et à la résurrection éventuelle des morts ; trois croyances 
qui ont contribué à k moralisation deThumanité beaucoup 
plus que toutes les doctrines émises par les philosophes ^\ 

Or, toutes ces idées religieuses de Texêtrme nord que les 
Ligures ont communiquées ensuite à tous les peuples avec 
lesquels ils ont été en relation, nous les trouvons, à partir 
de la fondation du premier Empire historique dans le pays 
du Nil, ici sous le nom de Ptah et de Ne-Phtah^^, là sous 
celui de Soleil levant et de Soleil couchant, plus loin sous 
celui de deux Dieux ou de deux Lions ^% et plus tard .sous 
celui de Râ criocéphale et d'Osiris^ etc. Tous ces couples, 
nous les trouvons enfin transformés en autant de Triades 
que rÉgypte avait de sanctuaires et dont on peut constater 
les survivances jusqu'à nos jours. 

. Il en a été de même dans l'Afrique du Nord et l'Europe 
méridionale. Aux temps d'Hérodote, les Libyens occiden- 
taux adoraient encore le soleil et la lune**. Les Punt, les 
prédécesseurs des Carthaginois, avaient en honneur Triton^^ 
et Neptune, dont le premier correspondait à Apollon, le 
second à Pluton*^, et auxquels on a dû plus tard adjoindre 
Minerve. Dans la Gaule cisalpine, on sacrifiait à A/eôeon et à 
Dragune (Dercunus), les deux fils de Neptune, lesquels ont 
eu tant de démêlés avec Hercule. En Sicile enfin, dans la 
Grèce antique de même qu'en Italie, on avait en honneur 
les DioscureSj les divinités par excellence lijguriennes**. 

Une autre création non moins intéressante des Kemi, et 
qui a laissé des survivances dans tous les pays sur lesquels 
ce peuple a exercé une influence, c'est le Symbolisme^K 

Après avoir longtemps assimilé leurs divinités à des 
pierres, les Kemi hyperboréens se mirent à les représenter 



Digitized by VjOOQIC 



LES REMITES EN EGYPTE. ' 74 

sur des blocs de pierre et sur leurs lombes mégalithiques 
par deux petits cônes ou par deux lignes perpendiculaires, 
ou encore par un croissant et des c(^rcles concentriques, 
imitant plus ou moins le disque du soleil *^ Combinant 
ensuite ces signes de différentes manières entre eux, ils 
parvinrent à créer toute une série de symboles secondaires 
d'abord équivalents, indiquant le même sujet, le soleil ou la 
lune, ou les deux ensemble, lesquels plus tard servirent au 
contraire à désigner les différentes idées qu'on se faisait 
alors de la nature de la divinité et de ses diverses appari- 
tions. C'est ainsi qu'ont été créés la Gamme^ le Disçèlej 
le Triscèle simple ou gammé, la Croix simple ou gammée, 
le Tau, le Triangle ou le Delta, l'Étoile à cinq rayons, les 
signes si ressemblants aux lettres grecques N, Z, S, I, 0, 
X, Y, û, le signe de la foudre, celui du croissant embras- 
sant le disque solaire, celui du soleil traversé par une croix 
ou par un triscèle gammé, etc., etc., signes qui figurent sur 
les plus anciennes tombes mégalithiques de la Scandinavie, 
du Danemark et de la Gaule**. 

Plus tard, la sculpture leur étant devenue plus familière, 
ils commencèrent, afin de donner à ces signes des formes 
plus décoratives, à les remplacer par des animaux; par des 
oiseaux, des reptiles, des plantes même, lesquels avaient 
un certain rapport avec leurs formes. C'est alors que le 
taureau et le bélier, à cause de leurs cornes; la chatte et le 
chacal, étant donné leurs oreilles dressées; le lion, pour sa 
tête ronde; l'épervier et la grue, avec leurs ailes ; le serpent, 
pour son aptitude à reproduire les ondulations de la ligne 
droite ; l'homme, enfin pour les formes qu'il dessine en éle^ 
vant les bras, en écartant les jambes ou les deux premiers 
doigts, ont été appelés à servir tour à tour comme symboles 
de la divinité solaire et de ses différentes manifestations. 

L'usage que l'on faisait de ces symboles était des plus 
variés. On les sculptait sur les lombes et les vases funé- 
raires ; les guerriers les faisaient figurer sur leurs casques 
et sur leurs boucliers *^ On se les peignait sur les vêtements 
ou sur le corps, on se les tatouait même*^; on en faisait 
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enfin des amulettes de tous genres qu'on portait avec 
respect pour se préserver des esprits méchants, etc., etc. 

Or, toute cette série de symboles, dont nous pouvons 
suivre les migrations de l'extrême nord jusqu'à Gibraltar, 
de Gibraltar jusqu'à la mer Rouge, nous la retrouvons, à 
partir de la fondation du premier Empire historique en 
Egypte, dans toutes ses formes et combinaisons et au plus 
haut degré de perfection. La colonne tte, le symbole de 
Tune des deux divinités primitives des Kemites, figure sur la 
tête de Nephthys pleurant très probablement la disparition 
de Ptah. La mitre du grand dieu Amon affecte la forme de 
deux colonnettes perpendiculaires ; Hathor est coiffée de 
deux plumes d'autruche fixées sur un cercle cintré ;{ Ptah 
tient une croix ansée dans ses mains, le serpent sur la 
mitre des Pharaons simule la lettre S, le symbole des deux 
divinités primitives réunies. Enfin, la plus ancienne statue 
du musée de Gizeh représente un homme agenouillé de 
type Kemite, lequel doit avoir été tatoué à l'épaule des 
symboles de sa divinité, puisque le sculpteur a tenu à les 
reproduire*"^. 

Mais c'est dans les tombes Kemites des trois premières 
dynasties que ce symbolisme atteint son plus grand déve- 
loppement. C'est dans les nécropoles archaïques de 
Nagadeh et d'Abydos que l'on rencontre, pour la première 
fois, ces stèles portant l'empreinte du Dieu suprême des 
Kemites sous la forme d'un épervier tenant dans l'une de 
ses serres le symbole de la vie (une colonnette) dans l'autre 
celui de la mort*^ (une tombe), ou surmontant une tombe 
rectangulaire dans laquelle, sous la protection d'un de ces 
symboles, le discèle, le triscèle, la ligne brisée ou le triangle, 
le mort subit l'attente purgatoire. C'est de la nécropole 
d'Abydos que Ton a retiré les empreintes de ces chambres 
funéraires, aux murs crénelés, dans lesquelles on voit le 
sarcophage ou le ciste contenant les restes du défunt ; et, au 
dessus, dressés dans leurs niches, le vautour et le serpent, 
symboles vivants du dieu du ciel et de celui de l'enfer, ou 
bien Tépervier à côté de deux cônes ou d'une étoile et d'uu 
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cône couché, ou encore à côté de Téioile et des trois grues 
psychopompes, les messagers du Dieu des enfers". C'est 
enfin de ces nécropoles que Ton a retiré les premiers 
tableaux représentant les supplices qui attendent les 
méchants dans l'autre monde : des hommes attaqués par des 
scorpions, des crocodiles et une foule d'autres animaux 
fantastiques, figures dont on a tant abusé dans la suite ^'. 

Or, comme tous lesKemites, riches ou pauvres, tenaient à 
voir ces groupes de syniboles figurer dans leurs tombes et 
que l'inscription sur la pierre était encore chère. Ton se 
servait de sceaux et de cylindres semblables à ceux de la 
Chaldée, avec lesquels on les imprimait sur la couche 
d'argile qui recouvrait les jarres contenant les offrandes 
ou les cendres des parties incinérées du corps. C'est en 
effet des bouchons de jarres de cette catégorie, retirées 
des nécropole des Nagadeh et d'Abydos, qu'ont été relevas 
tous ces groupes de symboles funéraires, d'ailleurs très 
peu variés, qui figurent dans le dernier ouvrage de 
M. de Morgan sur les origines égyptiennes, et que, dans 
un moment d'enthousiasme bien naturel, on a pris pour des 
cartouches et des bannières contenant les noms de rois 
non mentionnés dans les listes officielles ^^ 

Tout concourt donc à nous faire croire que peu après 
l'émigration des Moscho-Ibériens d'Egypte dans TEurope 
occidentale, environ 5000 ans avant J.-C., ce continent a 
été envahi par un peuple finno-tatare, les Ligures, lequel 
après avpir disputé la possession du territoire aux occu- 
pants, passa le détroit de Gibraltar, conquit l'Afrique du 
Nord sur les Getules et les Moscho-Bériens, créa le grand 
empire Libyen si bien décrit par Platon, et de là conquit 
rÉgypte sur les Couchites pour y fonder le premier 
Empire militaire dont ait fait mention l'histoire. 

Mais, presque en même temps, un autre corps non moins 
important de Finno-Tatares, les Stiomi^ paraît s'être avancé 
vers le sud-est, et après avoir conquis la Scythie du Pont sur 
les Myso-Thyras, la Colchide sur les Ibériens, être parvenu 
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à devenir le maître de la Mésopotamie^* et à y fonder le 
premier empire Toiiranien ou Soiimérien, le pendant de 
Tempire Kemite sur les bords du Nil^^ Dans ces trois pays 
nous rencontrons, en effet, un peuple touranien ayant la 
constitution physique et morale, le nom même des Kemites 
d'Egypte, dominant les populations les plus anciennes et 
cherchant à leur imposer sa langue, sa religion, ses mœurs.- 
Or, comme ces peuples prétotiraniens étaient dans la 
Mésopotamie aussi bien que dans TÉgypte de même race 
Couchito-Ibère, on peut s'expliquer facilement Textrême 
ressemblance des civilisations développées dans ces deux 
pays, sans avoir besoin d'admettre une action directe d'un 
de ces peuples sur l'autre. Ce que les Touraniens unis aux 
Ibériens et aux Couchites ont pu produire dans la vallée du 
Nil, ils l'ont produit également dans la vallée de l'Euphrate, 

Les prêtres égyptiens ont encore enseigné à Solon que ces 
mêmes Atlantes, avantde passer en Afrique, avaient essayé de 
conquérir son pays ; la Grèce, et que ses compatriotes étaient 
parvenus à leur infliger une défaite qui leur enleva à jamais 
l'idée d'y revenir. Mais l'existence, dès la plus haute anti- 
quité, dans cette péninsule, d'un peuple ayant le même 
type trapu que celui des habitants de l'Heptanomide, par- 
lant comme les Pélasges une langue incompréhensible 
pour les Grecs; peuple que la tradition faisiait venir du 
Continent ou delaTauride — 'HTuetpwTixot ou Tauptjcoc ï^^ir^^ 
nous porte à croire que ce que les prêtres égyptiens ont 
dit à Solon n'était que la moitié de la vérité. Les Grecs de 
cette époque ont probablement réussi à échapper à la domi- 
nation de ces envahisseurs de l'extrême nord, mais ils 
n'ont pu les empêcher de s'y établir et de répandre 
parmi eux les mœurs et les coutumes qui leur étaient 
propres. Lorsque nous parlerons de la Grèce, nous tâche- 
rons de prouver qu'un très grand nombre d'institutions 
politiques et religieuses de ce pays trahissent une prove- 
nance finno-tatare et non aryenne ^^ 

Il résulte de ce qui précède que les Moscho-Ibériens, 
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après avoir renversé le pouvoir des Couchites partout où ils 
les ont rencontrés, subirent à leur tour le joug des Toura- 
niens ou Ligures, et que entre les Aryens et les Ibériens^ 
il nous faudra admettre, dans la succession des peuples, une 
troisième couche ethnique : la ïouranieQne qui, jusqu'à 
présent, a échappé à l'attention des historiens. 

Les Kemites qui ont envahi TÉgypte n'étaient pa^ aussi 
barbares qu'on veut nous le faire croire. Ce que Strabon 
dit sur les Finnois de son temps, ne peut pas donner la 
mesure de ce que ce peuple valait, lorsqu'il quitta l'Eu- 
rope pour venir s'installer dans l'Afrique du Nord et en 
Egypte. Entre les deux époques, plus de trente siècles se 
sont écoulés, et dans cet intervalle, le plus civilisé des 
peuples peut bien être retombé à l'état primitif. Le fait est 
que la fondation des premiers États d'Europe remonte à 
l'époque où les Touraniens en étaient les maîtres, et la 
civilisation qui, dans cette occasion, s'est développée est 
celle qui a laissé le plus de survivances dans ces pays". 

Il en a été de même dans l'Afrique du Nord. L'empire 
qui y a été fondé par les Ligures, paraît avoir dépassé tou^ 
les autres en puissance et en splendeur, et, s'il faut en juger 
par ce que disent Platon et Diodore, l'on serait amené 
à conclure que les Libyens ont été les vrais civilisateurs 
de la vallée du Nil. 

Mais cette civilisation différait essentiellement de celle 
du pays que les Kemites avaient conquis en dernier lieu. 
Gréée dans l'extrême nord et pour un peuple adonné 
à la guerre et au brigandage, elle ne pouvait convenir à un 
pays aussi tempéré que l'Egypte, pas plus qu'à sa population, 
habituée depuis des siècles aux travaux paisibles de l'agri- 
culture. Aussi, n'est-il pas étonnant que les Kemites, à peine 
devenus les maîtres de ce pays, aient commencé à ressentir 
l'influence de son climat et de son ancienne civilisation. 

Sous l'influence du milieu, plus particulièrement à la 
suite de croisements multiples avec les Couchites, les 
Kemites de l'Heptanomide ne tardèrent pas à avoir le corps 
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plus souple, la tête moins basse, les traits du visage moins 
disgracieux, tandis que leurs frères établis dans la Basse- 
Egypte, en se mélangeant avec les Rebou et les Amou, 
gagnèrent en taille et améliorèrent leurs trails, mais ils 
s'éloignèrent sensiblement du type des Kemites de ïHepta- 
nomide^^ Ces transformations eurent cependant vite une 
limite et le peuple put conserver, à travers les siècles, son 
type fondamental et son originalité primitive. Comme nous 
venons de le dire, la population actuelle de THeptanomide 
possède encore le type qui distingue les statues représentant 
les rois et les hauts fonctionnaires des dynasties Kemites, 
et une simple confrontation de la statue-portrait d'Usertasen 
avec celle d'Amenemha suffirait pour faire saisir la diffé- 
rence existant entre les Kemites de la Haute-Egypte et ceux 
du Delta. 

Or, ce qui est arrivé à la constitution de ce peuple, est 
arrivé également à sa langue, à sa religion, à ses mœurs. 

Pour exprimer les choses et les idées nouvelles qu'ils 
venaient d'acquérir dans le pays du Nil, les Kemites se 
trouvèrent dans la nécessité de faire de nombreux emprunts 
à l'ibérien et au couchite , et ils couchitisèrent leurs 
propres expressions à un tel point qu'ils finirent par parler 
plutôt couchite ou couchito-ibérien que touranien ^®. C'est 
à peine s'ils ont pu conserver leur nom ethnique et celui 
du Dieu de leurs ancêtres. Tout le reste s'est fondu de telle 
façon dans le couchite qu'il est impossible d'en retrouver 
les traces. Il en a été de même de leurs frères les Ligures, 
les lUyriens et les Sicules. Au premier contact avec des 
peuples plus civilisés qu'eux : les Ibères, les Gréco-Ro- 
mains, ces peuples ont dû changer leurs idiomes contre 
ceux de leurs voisins, et ce changenient s'étant renouvelé 
plus d'une fois, il est aujourd'hui impossible de dire quelle 
était la langue que chacun d'eux parlait à Torigine. 

Nonobstant sa supériorité, par rapport à celle des Égyp- 
tiens, la religion des Kemites n'a pas eu un meilleur sort 
dans la vallée du Nil. Soit par nécessité, soit par déférence^ 
les Égyptiens n'ont pas tardé à reconnaître la suprématie 
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du Dieu de leurs maîtres ; mais n'étant pas à même de saisir 
sa nature, ils Tidentifièrent, les uns au Dieu Ithypliallique 
Khnum {Ptah-Khrium), les autres à Aten {Ptah-Aten); les 
troisièmes à Osiris ou au Nil [Ptah-Osiins^ Ptah-Hapi)^ et 
lui attribuèrent les qualités et les attributs de ces derniers. 
La vraie religion des Kemites, la croyance à un Dieu 
suprême, maître du Ciel et de la Terre, à une vie future 
avec récompenses et punitions, a mis du temps à être 
admise par les Égyptiens ^^ Ces doctrines ont été longtemps 
l'apanage des collèges de Memphis, où les rois conti- 
nuèrent jusqu'aux époques modernes à élever des statues 
représentant l'Hiver et l'Été de leur pays, le point de départ 
de la double nature de leur divinité suprême. Il a fallu 
beaucoup de temps et une série de guerres religieuses et 
politiques avant que cette croyance soit arrivée à franchir 
l'enceinte de Memphis pour parvenir à Abydos, et encore, 
a-t-elle eu à subir de nombreuses transformations qui l'ont 
rendue méconnaissable. Il suffit de parcourir le fameux 
livre sur les choses de l'Enfer pour être frappé des absur- 
dités qui ont eu cours en Egypte depuis l'arrivée des 
Kemites jusqu'au moment où les Scribes de la Haute-Egypte 
sont parvenus à instituer le culte d'Osiris et celui de 
Râ criocéphale. 

Il en a été pire du Symbolisme, Soit par ignorance, soit 
par intention, les Égyptiens prirent les symboles pour des 
réalités et profitèrent de l'occasion pour rétablir l'ancien 
culte des animaux sacrés, et créer la coutume des coiffures 
bizarres qu'ils faisaient porter à leurs divinités ^^ 

Avec la langue et la religion, les Kemites ont dû 
changer leurs mœurs; et cette conversion paraît avoir eu 
lieu si vite, que, lorsque nous les rencontrons sur les bords 
du Nil pour la première fois, nous les trouvons tout à fait 
semblables aux Egyptiens : mangeant et buvant comme eux, 
s'habillant de même, enterrant leurs morts à l'égyptienne^*, 
et leur élevant des tombes de plus en plus monumentales. 

Les fondateurs de Tancien Empire n'étaient pas des gens 
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industrieux. La science ne connaît pas de monuments 
ligures ou finno-tatares ®^ En peuples guerriers, ils préfé- 
raient consacrer leur temps à s'exercer aux armes. Mais 
ils étaient assez intelligents -pour comprendre tout l'in- 
térêt qu'ils avaient à encourager les arts et l'industrie 
chez leurs administrés. Et lorsqu'ils eurent pris le goût de 
l'opulence et des belles choises, lorsqu'ils se sentirent pais- 
sants et riches, ils déployèrent un luxe qui est resté pro- 
verbial dans les annales égyptiennes, et qui a donné 
aux arts et à l'industrie une impulsion sans pareille. 
Aussi, sous leur règne, on est parvenu non seulement 
à réparer la brèche que la civilisation, commencée sous 
les serviteurs de Horus^ avait subie durant les guerres 
prolongées des Thyphoniens, mais à lui faire reprendre 
immédiatement la marche en avant et atteindre bientôt 
le plus haut degré de développement. Les quelques monu- 
ments qui nous restent de cette époque et que nous allons 
étudier un peu plus loin, sont vraiment d'une beauté et 
d'une perfection que les générations postérieures ont bien 
des fois essayé d'imiter, sans jamais y parvenir. 

Mais, si les Kemites devaient la plus grande partie de 
leur instruction aux Égyptiens, ces derniers n'en restaient 
pas moins leurs obligés, et de beaucoup. Ce furent, en effet, 
les Kemites qui, les premiers, ont réuni la Haute et la 
Basse-Egypte en un seul et grand État; ce furent eux qui, 
par les armes et par les lois, consolidèrent leur création 
et rélevèrent au degré de puissance et de splendeur dans 
lequel l'ont trouvée, huit siècles plus tard, les Ha-neb-u; ce 
fut sous la conduite de princes Kemites que les Égyptiens 
ont réussi maintes fois à délivrer leur pays de la domi- 
nation étrangère, à se constituer de nouveau en État indé- 
pendant et libre, à devenir même les maîtres des pays les 
plus éloignés. Aussi n'est-il point surprenant que l'Egypte 
ancienne ait renoncé volontiers à son nom national pour 
prendre celui de Kern; que leurs scribes aient daté l'Histoire 
de leur pays du jour où il a été conquis par les Kemites, 
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et aient donné à leur premier roi le nom de Menas qui 
fut, ainsi que nous le verrons plus loin, celui du premier 
conquérant moscho-ibérien de la vallée du Nil®*. 

Cependant, si intime qu'ait été leur association, les trois 
peuples qui se sont rencontrés sur les bords du Nil n'ont 
jamais pu se fusionner complètement. On y distinguait 
dans l'antiquité comme de nos jours trois différents 
peuples : les Couchites^ l'élément indigène par excellence, 
dans la Haute-Egypte; les Moscho-Ibériens ou Arabes^ dans 
le Delta; et enfin, un troisième, à! origine tatare^ lesKemites^ 
élément dominant les deux autres, toujours assez fort pour 
les contenir, mais impuissant à les mettre d'accord et à les 
faire marcher dans la voie de la grandeur et de la prospé- 
rité du commun pays. Chacun de ces peuples avait ses 
Dieux, ses Princes, ses Prêtres,' chacun parlait son dialecte 
et suivait une politique , à' part ®^ 
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NOTES 



1. « Tr)v 5£ Miipivàv çaai Tfjç Ai6ur)ç X7)v tcXêiijttjv eTisXOeïv xai 7capa6aXou- 
aav 6iç AV-p^TTOv Tcpô; [jcèv '*'Ûpov tov "Iai8oç Pa(TiX£uovTa x6xe ttjç AtyiiTUTOu 
çiXîav 6é(j0ai, ;:p6ç 8è "Apa6aç ('Ep6[jL6oùç) BiaTcoXEpiTfaaaav xai tcoXXoùç olÙtC^v 
àveXouuav ty]v Supiav xaTavTp£<{'aaOai », etc., etc. (Diod., III, 55). 

Le même auteur nous informe que les Prêtres Égyptiens considé- 
raient cet Horus, le fils d'Isis, comme le dernier roi de la dynastie 
divine, et faisaient remonter la fondation du premier Empire histo- 
rique sur les bords du Nil à environ cinq mille ans avant notre ère : 
« Ppa/.^ XzinowxoL tôv TcevTaxiç )(^iXi(i)v », date qui est en parfait accord, 
avec celle admise par les égyptologues les plus autorisés de nos jours. 
(Voir Brugsch, Hist. d'Egypte^ p. 24. Wiedemann, Aegi^t,.^escbickLt 
p. 732.) 

2. Dans le récit de Platon sur VAtlantidey il faut distinguer la tra- 
dition égyptienne, concernant la disparition d'une île dans l'océan 
Atlantique et la dispersion de ses habitants sur les continents voisins, 
de ce que le philosophe lui-même pense du pays des Atlantes, qui, au 
commencement des temps historiques, paraissent avoir envahi TAfrique 
du Nord et une grande partie de l'Europe occidentale. 

Après avoir été longtemps l'objet de critiques de toutes sortes, la 
légende que Platon a couverte de son nom, commence à reprendre du 
crédit, depuis qu'on a su que l'Europe avait, à Tàge tertiaire, un cer- 
tain nombre de plantes et d'animaux communs avec l'Amérique du 
Sud et les lies de l'Océanie, et que les deux races d'hommes qui, 
durant l'époque quaternaire, ont peuplé l'Europe et l'Afrique du Nord, 
les Cro-Magnon et les Neanderthal se retrouvent encore de nos jours 
parmi les populations originaires de l'archipel Canarien et de l'Aus- 
tralie. Voir Paul Gaffarel {UAtlantis, dans la Revue géographique, 
1886), I. Donnelly (AtlantiSy London, 1882). Berlioux {Histoire de 
VAtlantis et de V Atlas primitif, dans V Annuaire de la Faculté des lettres 
de Lyon, 1883). Rœsel {Études antéhistoriques, Paris, 4874.) Mais cette 
catastrophe doit avoir eu lieu à une époque très reculée (les Prêtres 
Égyptiens la faisaient remonter à dix mille ans avant notre ère), et le 
flot de sa population, émigrée vers l'Est, ne paraît pas avoir atteint 
la frontière de l'Egypte, Au dire de Salluste, les Gétules, venant 
du Sud, ont rencontré, sur le littoral méditerranéen, les Rebou 
ou Lebou, qui les ont empêchés d'avancer plus à l'est; et, de nos 
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jours, les survivances de ces Canariens et Australiens, encore très 
fréquentes sur le versant méridional de TAtlas, ne se rencontrent 
qu'exceptionnellement au delà de la frontière de la Kabylie. Voir 
(Anthropologie, t. XI, p. 608), D' Hamy [Communication orale). 

Vile Atlantû de Platon, le pays du peuple qui nous intéresse, n'est 
ptis Tîle submergée dans l'océan, mais Ja péninsule Libyque, 
IHle Occidentale, comme on l'appelait dans l'antiquité ('Eajcepa 
ou x<*5pa 'EoTTepia. Diod., III, 53, IV, 27) et comme l'appellent 
encore les Arabes (Djezireh-el-Maghreb), Un passage de Critias ne 
laisse aucun doute à ce sujet : « L'île Atlantis, dit, dans ce 
« dialogue, Platon, appartenait à l'origine aux deux fils de Neptune : 
« Eumelos et Atlas, Le premier régnait sur l'extrémité de l'île qui fait 
« face aux colonnes d'Hercul^, vers la Gadirique, contrée à laquelle 
« ce prince a laissé son norai, tandis qu* Atlas régnait dans l'intérieur 
<t du pays," jusqu'à la montagne qui le traverse et qui encore porte 
« son nom ». IloasiocSv " 8s TauTTjv ttjv 'AxXavTÎBa v^jov Idjo}^ ex^ovouç 

éauToCf xaTcoxidS xal 6vo[xaTa 7:aaiv toutoiç '^Osto, tô [jl£v 

TcpsoSuTotTco xal pajiXst toutô, o 8r) xal nSoa ii v^iooç xfS xc néXaYOç 
éox«v iicwvujfcfcav, ^AtXavrcxov XexOèv, on TouvojjLa y^v ttS rpoSto) ^aaiXeu- 
aavTt TOTÊ, ^AtXaç. Tû 81 8i8u(jlw (jlet' exsïvov ysvopLlvw X9jÇev Axpaç 'z9^^ 
v^î^aou 7:p6ç 'HpaxXiouç axTjXtSv siXaydxi ItzI to t^ç ra8eipix^ç vuv 7_(opaç xax' 
exsïvov TOV to'ttov 6vo{jLaî^o[xÉvr)ç 'EXXrjviati [xèv E6'[xr)Xov t6 8' sTriy^topiov 
rdtSsipov (Plat., Critias y H3. 

Un autre passage du même auteur nous apprend enfin que la 
partie de l'île appartenant à Atlas était située au sud, tandis que celle 
de Eumelos était en plein nord. « 'O 8è xôtzoç outoç oXtjç t% vrj^ou jupoç 
vôTov sarpaTîTs, àiuo tôv àpxttov xaTa6opf)oç ». Or, si l'on rapproche ces 
données d'une carte d'Afrique et que l'on essaie de tracer sur cette 
carte une terre courant du nord au sud, à partir du détroit, on peut 
voir que cette terre comprend nécessairement le pays de l'ancienne 
Maurytania Tingitana; toute autre hypothèse est impossible, comme 
l'a très bien fait remarquer M. Berlioux. 

Ce fut donc dans cette île, non dans celle qui a disparu dans 
l'océan, que Platon plaçait ses Atlantes, de même que Diodore ses 
Amazones, lesquels au temps d'Horus ont pu étendre leur pouvoir, 
d'un côté jusqu'à l'Egypte, de l'autre jusqu'à la Tyrrhénie. « Outoi 8e 
lUflcvTSç xal 01 ïxyovoi Toutwv s;:l y^veàç TuoXXàç wxou; apyovisç tïoXXcSv aXXtov 
xaià TO izéXof^oç vrjacov '^Ti 81 waTrep eppéÔT) [xsy piç Aiyutîtou xal Tup^Tjviaç tôv 
EVTÔç Bsupo GTuapyovTcov » (Pl^t., Crit., il5). 

3. C'est le Large-eyed type de M. Pétrie (Hist, of Egypt, t, I, p. 11), 
VÉgyptien brachycéphale, de M. Virchow (Anthropologie Aegyptens et 
Sitzuhgsberichte de VAcad, de Berlin, 1888), le type commun de 
M. Maspero (Hist, d, peupl. de VOrient classique, t. I, p. 48. 

4. Toutes les statues des rois Kemites et de leurs hauts fonction* 
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naires, de même que les nombreuses familles de paysans figurant sur 
les stèles de l'Egypte moyenne, sont du type Libyen. 

5. A propos de l'apparition du culte de Ptah, au temps de la fon- 
dation du premier empire, voir Tiele (Histoire des Religions com'parêe, 
chap. V, p. 61). {Hérod., II, 55). La tradition attribuant la construction 
du grand temple de Ptah, de Memphis, au fondateur de la première 
dynastie Kemite (Hérod., II, 99), paraît être le résultat d'une confu- 
sion entre ce temple et le sanctuaire de cette même divinité existant à 
l'extrémité sud du Mur Blanc, le premier rempart que les Kemites 
ont élevé sur les bords du Nil. 

6. Ce genre d'ensevelissement, fréquent dans les nécropoles 
archaïques d'Abydos et de Nagadeh, se distingue par le pêle-mêle 
dans lequel les os du corps humain se trouvent dans la tombe : les 
côtes d'un côté, les vertèbres de l'autre, la mâchoire à côté des os du 
bassin et la tête occupant une place qui n'est pas la sienne (voir la 
reproduction fidèle d'une de ces tombes donnée par M. de Morgan dans 
ses Origines égyptiennes, p. 138). Souvent un ou deux os sont en plus 
ou en moins, ce qui indique qu'en faisant l'exhumation, on n'a pas 
vidé entièrement la tombe, ou on a empiété sur une fosse voisine. 
Dans d'autres cas, le corps, tout en étant dans le même désordre, a 
les os des mains et des pieds tenant encore à leurs articulations, 
et leurs ligaments portent les traces d'une incinération incomplète. 
(Voir de Morgan, L. G., p. 137) Schweinfurth (Verhandlung d. BerL 
anthropologisch. Gesellsc/iaft », 15 juin 1897). Wiedemanu (Dans la 
nécropole de Nagadeh), dans l'ouvrage précité de M. de Morgan. 

7. Diodore (I. 91) raconte que de son temps le Paraschiste qui 
avait à ouvrir un cadavre, était poursuivi, après l'opération, par les 
parents du mort, qui lui jetaient des pierres et lui criaient des 
malédictions. 

8. On a cru longtemps, avec Plutarque, que l'Egypte avait été appe- 
lée Kemi, à cause de la couleur noire de sa terre, Kemi, en égyptien, 
signifiant noir. « Ttjv AV^utitov (isXocyysiov ouaotv coaîtep tô [xIXav toù 
ô<p6aX|jL0'j, x^H-^*v xaAoOai. » (Plut, de Isid, et Osirid,, 33); mais, grâce à 
M. Brugsch (Geographisch, Inschrift., t. I, p. 74), nous savons à présent 
que les deux mots homophones n'ont rien de commun entre eux. Tout 
d'abord ils s'écrivent différemment, et ensuite, celui qui désigne 
l'Egypte est souvent accompagné du mot : p-Von sons la forme de 
P't'on-Kema, ce qui veut dire le pays des Kema; de même que p-f-on- 
Cheta signifie le pays des Cheta. Hérodote savait par conséquent parfai- 
tement raison en définissant l'Egypte : le pays des Égyptiens. « 'II(xeîç 
8è o)8e y.7) 7:epi tojtojv Xé^oiasv. Al'yuTrTOv |xèv Tiajav sTvai lauTTjv trjv On' 
AîyuTîTitov oîxoujXc'vr^v xaxaruep KiXixîav xrjv \)7z6 KiXixcov ». Hérod., II, 17. 
Mais ce qui importe le plus, c'est que Kemi était le nom officiel de 
l'Egypte, celui sous lequel elle était désignée dans ses rapports avec 
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Jes peuples étrangers, tandis que dans l'intérieur dû pays,x)n se servait 
de son ancienne appellation :Keft;{îi\t qui indique que les peuples 
étrangers reconnaissaient les Kemiles comme les maîtres du pays et 
qu'ils ne voulaient avoir à faire qu'à eux. 

9* Sur la grande ressemblance du Libyen ou du Berbère avec 
l'Égyptien, ressemblance qui a fait croire à l'origine libyenne de 
toute la population de l'ancienne Egypte, voir les belles recherches 
de Pruner-Bey (Sur Vorigine de l'ancienne race égyptienne, dans le 
Bull, de la Soc. d'Anthropologie, tom. I (1860-1863, p. 424) et Roche- 
monteix [Sur les rapports grammaticaux entre VÊgyptien et le Berbère, 
dans le Congrès intern. d. Orientalistes (Paris, 1873) II, p. 66-106). 

10. Pour le nom à' Amazone, voir p'. 19. L'identité de ces peuples avec 
les Zavéces d'Hérod. (IV, 193) est attestée, d'abord par la ressemblance 
de leurs noms, et ensuite, par l'habitude que les deux peuples avaient 
en commun, d'envoyer les femmes à la guerre. 

11 . Les Atlantes et Atarantes d'Hérod. (IV, 184) ressemblent beaucoup 
plus aux Gétules de Salluste qu'aux Libyens, et ceux de Diodore (III, 
54) étaient incontestablement des Moscho-Ibériens. Ce fut avec ces 
derniers, en effet, non avec les Allantes, que les Ligures ont eu tout 
d'abord à lutter en Europe aussi bien que dans l'Afrique du Nord. 

12. Il ne faut pas confondre les Rebou ou Lebou, les voisins des 
Égyptiens, avec les Libyens qui habitaient au delà du lac Tritonis 
(Hérod., IV, 189). C'étaient deux peuples différents. Les uns avaient 
le corps souple, la peau blanche, la tête ovale, les yeux bleus, la che- 
velure blonde, les autres étaient des courteaux à tète basse, aux yeux 
et à la chevelure noirs ; et tandis que les premiers venaient de l'Orient 
(voir p. 38, not.. 6 et 8), les Libyens avaient émigré d'Europe, où ils 
étaient connus sous les noms de Ligures, de Liburnes, de Libui (voir 
note 27). 

Il ne faut pas non plus idenlifier les Libyens aux Berbères du pre- 
mier temps. Le peuple de l'Afrique du Nord qui a été désigné le 
premier sous ce dernier nom, était les Bères ou Moscho-Ibères, émi- 
grés d'Egypte, et dont le nom a été dédoublé par les Libyens, confor- 
mément aux exigences de leur langue touranienne (voir p, 3). Salluste 
nous enseigne enfin que les Maures qui, de son temps, habitaient 
tout près du détroit, étaient aussi des Moscho-Ibériens. Ils avaient 
émigrés d'Europe après la mort d'Hercule, ou, pour mieux dire, après 
la défaite des Ibériens par les Ligures, et leur nom de Mèdes ou 
Macces, a été transformé en Maures par les Indigènes. Plus tard ces 
deux peuples ont été fondus avec les Libyens et plus tard encore avec 
les Arabes et plusieurs autres peuples pour former les Berbères de 
nos jours* 

13. Les Gétules qui, au dire de Salluste, étaient avec les [>ebôu les 
plus anciens habitants de l'Afrique du Nord, ont dû se retirer plus au 
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sud, après l'invasion du pays, d'abord par les Bériens expulsés 
d'É^ypte, ensuite par les Libyens venant d'Europe. Ptolemée (IV, 6) 
nous apprend qu'il y avait deux sortes de Gétules. Les Gélules 
proprement dits et les Mekmo-Gétiiles; les uns habitaient plus au 
nord, avoisinant les Libyens; les autres plus au sud, côte à côte 
avec les Nègres. Suetonius PaulinuiSy le général romain, qui le premier 
a franchi l'Atlas, rapporte qu'il les a trouvés là, habitant des forêts 
remplies d'éléphants, de bêtes féroces et de serpents de toutes espèces 
(Plin., H. N., V, 1, 15). 

14. Voir page 60, note 111. 

15. Les Egyptiens de Tépoque classique ne semblent avoir connu 
que les Punt établis sur les bords de la mer Rouge. Tous les textes 
qui font mention de ce peuple nous font comprendre qu'il habitait 
dans ces parages. Les seuls renseignements que nous ayons sur les 
Punt de l'Afrique occidentale, nous les devons aux auteurs juifs. Ils 
n'en sont pas moins probants. 

L'auteur de la Genèse (X, 16) nous donne Pout comme un des 
quatre fils de Ham, c'esl-à-dire comme un des quatre peuples 
Hamites installés dans l'Afrique du Nord. Joseph Flavius [Ant. Jud., 
I, p. 40) nous apprend que la Libye a été peuplée par les descendants 
de Pout, ce qui lui a valu le nom de Phoute, et à ses habitants celui 
de Phoutoi, « ^'Extkjs 8s <Ï>out7)ç ttjv Ai6ur)v <Povtovç àç' éautou xaXéaaç 
Toùç iTîiytopiouç. » Et le plus intéressant, c'est que les Septantes 
traduisent presque partout Pout par Libyen (Jérem,, XLVI, 9. Ezéchiel, 
XXVII, 10 ; XXX, 5) et les Coptes réunissent les deux mots Pout- 
Loubi, pour désigner les Pout demeurant en Libye. On est donc 
amené à croire que pour les Hébreux, les Pout et les-Libyens étaient 
un et môme peuple, tandis que les Coptes distinguaient les Pout 
orientaux et les Pout occidentaux^ et indubitablement ces derniers 
ont été appelés plus tard simplement LiÔyens. C'est ainsi que nous 
les trouvons cités par le prophète Nahoum (III, 7) l'un à côté de 
l'autre, comme s'il s'agissait de deux différents peuples. Mais ce 
qui importe le plus, c'est que toutes les particularités que les Scribes 
égyptiens attribuent au P%int oriental, sans en excepter la prétention 
d'avoir servi de berceaux aux Dieux, se retrouvent beaucoup plus 
facilement dans le pays des Atlantes et des Amazones que dans les 
contrées du littoral de la mer Rouge. 

« Le pays de Punt, dit M. Brugsch [hisl. d'Ég,, 124), est cité comme 
« une contrée maritime coupée de vallées et de. plateaux, abondant 
« en bois précieux, en encens, en parfums, en richesses métalliques 
« et en pierreries, et nourrissant plusieurs espèces d'anrmaux 
« domestiques et sauvages. » Or, toutes ces particularité? se 
retrouvent également dans le pays des Atlantes, tel qu'il nous est 
décrit par Platon (Critias, 115 et suiv.) et au dire d'Homère (I/iarfe, 
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XIV, 201) la plupart des Dieux Helléniques avaient vu le jour 
dans cette même contrée. S'il est vrai, donc, que l'Egypte devait 
plusieurs de ses grandes divinités au pays du Puni, on est d'autant 
,plus tenté de transférer cette contrée des bords de la mer Rouge à 
ceux de l'océan Atlantique, que plusieurs de ces divinités, Ptah, 
Ne-Ptah, Dessus, se laissent identifier avec les divinités qui étaient en 
honneur de l'autre côté du détroit, aux temps les plus reculés, et non 
avec celles de l'Arabie. 

16. A propos de l'extrême ressemblance des Égyptiens avec les 
Punt, voir Brugsch (L. C, 124-125); Wiedemann [jEgypt.^ Geschich,, 
p. 83) ; Max. Mûller (Asia und Europa^ p. 106). 

17. Ce genre d'ensevelissement a été constaté, dans les dolmens 
algériens, par le général Faidherbe {Recherches anthropolog. sur les 
txmibeaux mégalithiques de Roknia) ; en Sicile, par M. Tropia [Studii 
Siculi nella nécropole di Zemela, Messina, 1894). On l'a rencontré 
également dans plusieurs parties de l'Europe occidentale, plus 
particulièrement dans celles qui ont été occupées jadis parles Ligures 
(Cartaillac, La France préhistorique, p. 302), de même que dans la 
vallée du Danube et dans la Petite Russie, où souvent on trouve les 
crânes peints en rouge. Mais c'est d'Hérodote que nous savons 
que c'était le genre d'ensevelissement que les anciens Thraces 
réservaient à leurs chefs et à leurs rois. « Taç al 8è Toiai 
eu8aî[xoat auTûv sîai aî'Bs : Tpst; Tjfxêpaç Tcpoxi'Oerai xôv vexpôv xai TuavTOÏa 
açaÇavTSç iprjïa zwoyiéovTOii, 7:po(jxXauaavTeç jupôTOv, Iiusita OocjuTOuat, 
xaxaxaûoavTcç •ïj &XXa>ç y^ xpO^Javtcç, c*est-à-dire après les avoir 
incinérés ou après les ^voir gardés un certain temps sous terre 
(Hérod., V, 8). Tout porte donc à croire que ce genre d'ensevelissement 
était propre aux Scythes et c'est d'eux que les Ligures l'ont importé 
en Europe aussi bien que dans l'Afrique du Nord et en Egypte. 

18. Voici le type anthropologique des Ligures, tel qu'il est donné 
par M. Laneau (Dictionn. des sciences médicales de Dechambre, t. IV, 
p. 616). « Crâne court, arrondi, face large et peu haute, .orbites 
larges, os maxillaires saillants, os des membres grêles, courts, de 
petites dimensions, indiquant une stature moyenne, peu élevée. » 
Voir aussi Broca {Rev. anthropoL, II, 595, et Bulletin de la Société 
d^ anthropologie y 2* s., IX, 713). 

Le type des Travast, les Finnois par excellence de nos jours, ne 
diffère pas du tout de celui des Ligures. Voir Vivien de Saint-Martin 
(Dictionnaire géographique, mot Finnois), et H. Winkler (Uraltaïsche 
Volker und Sprachen, Berlin, 1884, p. 31). De sorte que Pruner Bey 
avait parfaitement raison de rapprocher les Ligures des Lapons et 
de les désigner tous comme des Mongoloïdes [Congrès international 
d'archéologie préhistonque de Paris, 1867, p. 345 ; Bulletin de la Société 
d'anthropologie, 2' s., 1864, p. 445). Quatrefages qui, au commen- 
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cément, n'admettait pas Tidentité des brachycéphales de France avec 
les Lapons, paraît avoir changé d'avis en dernier lieu {Congrès inter- 
national d'anthropologie et d'archéologie préhistorique de Stockholm, 
1876, p. 212). — Broca et Lagneau (Sur les Ligures. Congrès interna- 
tional d'anthropologie et d archéologie préhistorique de Paris, 1867, 
p. 367 et 424). 

19. Trjv Y*P vé[xovTai SxuOai auTrj XéyeTai to jraXaiov sTvai Ki[X[xspia>v 
(Hérod. IV, 12). Toùç {xev yàp vuv uç' 'EXXrJvcov FaXàtaç y.aXou[xévouç, 
r.oLp ri|jLïv ro{jLapeïç X£YO[xlvou;, r(i[xapiç (Gomar) Ixticte (/osep/i JF/av. Ant. 
Jud.^ c. 6). Quant au nom que les Lapons donnent à la Finlande, voir 
Castrin [Uber die Ursitze dcr Finnischen VolkeSy p. 96-102). 

20. KaôdXou (JLÊV tÔ 'éôvoç tduto (t6 SxuOixôv) y^vaixaç àXxifiou; eysi xal 
xoivfovouaaç xoî; àvBpdcdi tûv Iv toÏç 7:oXé[xoiç xtvBuvtov (Diod., II, 34 et 44). 

21. Voir Oscar Montelius {Les temps préhistoriques en Suède, trad. 
franc., par S. Reinach, p. 84). 

22. L'arc, l'arme par excellence des Put, était appelé par les 
Égyptiens également Put, et, à ce titre, il servait dans l'écriture 
hiéroglyphique d'idéogramme du peuple Punt. Voir Ebers {Aegypt. 
und die Buch. M oses, p. 66). 

23. Voir Castrin (Die Finnische Geschichte), H. Winkler (Die lirai- 
taïsche Vôlker und Sprachen), Boller (Bullet. de VAcad, imp. de Vienne, 
t. X), Vivien de Saint-Martin (Dictionnaire géographique dans le mot 
Finnois), ' ' 

24. Les noms Ftag et Ne-Ftag sont conservés dans les auteurs 
Arméniens. A propos des Phtalites ou Ephtalites et des Nephtalites, voir 
Vivien de Saint-Martin (Les Huns blancs ou les Ephtalites, Paris, 1845.) 
Quant aux IlaXoi et aux Nàâai, voici ce que nous lisons dans Diodore : 
Tôv Bs aTTOYOvwv toutou tou ^aaiXétoç (tou SxuÔou) àSsXçoùç 8ùo ^svéaOai 
Biaço'pouç àpsT^, xai tov [jlsv IJàâor tov 8è NciTtrir ovo(jLdt<j6ai. Toutwv 
81 £7ti«pav£Îç TipàÇeiç xaTepYa^ai^évwv xal 8ieXo(xévfDv ttjv pajiXsiav àç' âxaTépou 
Toùç Xaoù;, Toùç [xèv nâÂovç Toùç 8e NàxaQ jupoaayopsuô^vai (Diod., II, 43). 
Au dire d'Hérodole (I. 101) les Boudii s'appelaient dans l'antiquité les 
Mèdes, et nous verrons tout à l'heure que les premiers Touraniens 
qui ont envahi la Mésopotamie étaient des Mèdes. Quant aux Boudini 
du Pont du temps d'Hérodote (IV. 108-109), il est très probable qu'ils 
avaient usurpé le nom des anciens habitants du pays, les Boudii, qu'ils 
ont transformé ensuite en Boudini. Mais eux-mêmes n'étaient pas des 
Kimériens. Ils étaient tous de haute taille, ils avaient la chevelure 
blonde, les yeux bleus et parlaient, en dehors du scythe, rhellène 
(l'aryen), ce qui prouve qu'ils étaient des Indogermains. Voir Hérod. 
(IV, 108-109). 

25. Les anciens Grecs qui identifiaient Ptah à "HcpaïazoQ, tradui- 
saient E-Ptah-noumi par 'Ilyaiorzia. Plus hellénisants que les Hellènes, 
les Grecs Alexandrins en firent 'E7:Tavo[j.(ç, et Ptolemée Claude 
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(IV,' 5) s'est trouvé très embarrassé, lorsqu'il a voulu désigner 
les sept villes contenues dans cette partie du territoire égyptien. 
Voir Pauli [Real-Lexicon, « Heptanomis. »). L'empereur Adrien s'en est 
tiré plus facilement, en faisant frapper les médailles de celte contrée 
^ous le nom d' «« ^Ejzzâxui^or » (la contrée des sept villages); triste 
pendant du « 'ETutdtTcoXiv (jLgaaTTjv ^'îtsipov » du poète périégète. 

26. Au dire de ChampoUion le jeune {VÉgypte sous les PharaonSy 
t. I, p. i04 et II, 30), les Égyptiens donnèrent le nom de Niphajat 
non seulement à la Libye, la voisine de l'Egypte, mais aussi à une de 
ses villes priiicipales, la Marea, qui, jusqu'à nos jours, est connue 
chez les Coptes sous le nom de Naçouaoux. 

27. Les Libumes qui, suivant Pline (H. N., III, c. 19), ont 
occupé jadis avec les Sicules la plus grande partie de la Gaule 
cisalpine, semblent identiques aux Libues, anciens maîtres, suivant 
Tite-Live (V, c. 3.H), de l'emplacement de Brescia et de Vérone. 
Le nom latin des Libues, Libui, au singulier Libuu-s, pourrait être 
considéré comme identique, sauf la désinence du thème, au nom 
grec des Libyens d'Afrique (D'Arbois de Jubainville, Les premiei's 
habitants de V Europe, 2' édit., t. I, p. 37). 

28. Il' 8' eç TTSipaô' ixave paôupfoou 'Ûxsavoïo, Iv0a Ki{JL[X£p{a)v àvBpÔv 
S^{xoç T£ 7:0X1; T£. Odyss.y XI, 13* 14. Mais s'il est vrai que les Put, les 
peuples blancs de l'Afrique du Nord, étaient les enfants de Cham 
{Genèse y X, 6), la désignation de peuples Chamites ou HamiteSy qu'on 
leur donne de nos jours, devra être reportée au Kern des Finnois 
plutôt qu'au Gham des Hébreux, et dans ce cas on est forcé d'admettre 
qu'avant d'être connue sous le nom de pays de Put, l'Afrique du 
Nord s'appelait, comme la Finlande et l'Egypte, le pays des Kemi. 
A propos de 4>6ou8,voir Ptolemée (IV, 1, 3). 

29. Sur le climat excessif des contrées hyperboréennes, voir Hérod. 
(IV, 28), Reclus {Nouv, Géogr,, t. V, p. 122). Les anciens Grecs semblent 
avoir eu connaissance de ce fait. L'auteur de VOdyssée nous raconte 
dans son X' chant (v. 82-86) que dans ces pays, les jours se succèdent 
avec si peu d'interruption, que l'on peut presque dire qu'il n'y a pas 
de nuit. Un peu plus loin, dans son XP chant (v. 14-17), le même 
auteur nous présente les Kimériens comme un peuple vivant sous des 
brouillards épais qui les empêchent de voir le soleil, soit qu'il jnonte 
sur l'horizon, soit qu'il en descende. La seule erreur que les anciens 
commettaient dans cette occasion, c'est qu'ils plaçaient le pays en 
question dans des contrées que les Kimériens avaient occupées en 
dernier lieu, et où la nature était tout à fait différente de celle de leur 
premier pays. 

30. Au dire de M. Bianchi [Dictionnaire Turco-Français, 1. 1, p. 66). 
A-Pitab ou A-Ftaby ou simplement Ftab (l'A paraît être prothétique) 
signifie encore de nos jours en vieux Turc, le Soleil et la Lumière. 
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Précédé de la particule négative na^ en usage chez les Touraniens, ce 
mot signifierait par conséquent Pabsence de la lumière, l'obscurité, 
les ténèbres, et, par extension, Tenfer. Mais ce qu'il y a de plus 
curieux, c'est que ces deux mots se rencontrent aussi dans l'ancien 
Grec de même que dans le Latin où ils expriment tout à fait les mêmes 
idées. Ilra-ç, nra-dç, IltoÂQ, Utùioç est le plus ancien nom d'Apollon, 
le Dieu de la lumière. <î>â-*ç, ^a-(Jç, jpôç, signifie la lumière, tandis que 
vé-yaç, YÊ-cpoQ, xré^aç désignent les nuages, l'obscurité et, par 
métaphore, la mort. Dans le Latin, nous ne les rencontrons que dans 
les mots fas et ne-fas, dont l'un exprime l'idée du droit divin, Tautre 
celle du droit mondain ou païen, et Ton est d'autant plus porté à 
considérer ces mots comme des emprunts faits par les Gréco-Romains 
au Touranien, que les Indianistes les plus capables n'ont pas encore 
réussi à trouver dans le Sanskrit un terme auquel on pourrait les 
rattacher. Voir Curtius {Gymndn. der Griech Etymolog,, 5* éd., p. 294). 

31. Sur la légende de deux Frèi*es, voir Max MûUer {Introduct. à 
V Histoire de la religion); Castrin (Vorlesungen ùber die Finniscke 
Mythologie), Au dire du rapporteur de la Commission d'une enquête 
ordonnée en 1775 par le gouvernement russe, les deux principales 
idoles des Ostyaks, auxquelles les Samoyèdes adressent en même 
temps leurs prières, étaient encore, jusqu'à 1772, debout sur la 
côte occidentale du golfe de l'Oby. Voir Bertrand (La Religion des 
GauloiSf p. 87). 

32. Il faut distinguer le culte de saint Georges de Cappadoce, le patron 
séculaire des Géorgiens et des Arméniens, de celui de son homonyme, 
qui, avec saint Démétrius, forme le couple déjeunes Cavaliers qui figurent 
à riconostase de toutes les églises grecques, et que les Turcs ont égale- 
ment en honneur. Le premier de ces cultes est une survivance de 
cfelui de Gour, le Dieu primitif des Géorgiens, le Horus des Égyptiens. 
Aussi n'a-t-il pour concurrent dans ces contrées que la grande Mère 
Marie, dont le domaine s'étend, au delà du fleuve Gour, jusqu'à 
Moscou (voir Reclus, Nouv, Géogr., V, 298); tandis que l'autre, qui est 
en honneur dans toute la Péninsule Balkanique, en Asie Mineure et 
en Syrie, décèle le culte des deux Cavaliers des Kimériens, les 
Dioscures des Grecs. On les représente montant des coursiers, l'un 
blanc, l'autre noir ; tous deux armés de lances, pourfendant des 
dragons ou des malfaiteurs et sauvant de leurs mains l'un une 
jeune fille, l'autre un jeune homme. Mais le plus caractéristique, 
c'est que le culte de deux saints a été favorisé plus particulièrement 
par Constantin le Grand, et il y en a qui croient que ce fut sous son 
règne qu'il fut importé de l'Angleterre, oh il était en grand honneur. 
Le fait est que Constantin le Grand, tout en se disant chrétien, 
continuait à adorer le soleil et la lumière comme la manifestation 
Ja plus éclatante de la divinité, et que le fameux Labai*um n'était que 
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le symbole du soleil, en honneur de tout temps chez les populations 
de la Grande-Bretagne. Voir {Encyclopédie des Sciences RéUgieuses, 
mot St'Georges)y Clermon Ganeau (Horus et St-Georges, Paris, 1877). 

33. « Plus j'examine la mythologie de l'ancienne population, non 
sémitrque, de la Babylonie, dit M. Sayce [Princip, de Philol. comparée, 
trad. franc., p. 242), plus je crois reconnaître l'origine solaire de la 
plus grande partie de cette mythologie. Grâce au caractère agglu- 
tinant du langage, les noms propres y sont toujours transparents ; 
aussi, en dépit de l'étrange transformation qu'ont subie les diverses 
divinités, nous permettent-ils de distinguer nettement leur nature et 
leur signitication primitive. » En effet. Bal ou Baal ne diffère en rien 
de Pal ou Pfal, ni Boud de Pout, encore moins Nabo ou Nebo de 
Neptune. 

34. Il faut distinguer l'ancien mythe de Phaélhon, tel qu'il était 
conçu par les Kimériens, du nouveau qui est une création des peuples 
aryens. Le premier se rapporte à la disparition annuelle du soleil de 
rhorizon et à sa réapparition en été, phénomène qui s'observe régu- 
lièrement dans les contrées hyperboréennes, tandis que le second 
trahit les guerres acharnées faites aux Kimériens et à leurs idées 
religieuses par les Aryens, et la réduction de leur principale divinité 
au rôle d'un condamné à mort ou à celui d'esclave d'une déesse 
capricieuse. Dans la Théogonie d'Hésiode, Phaéthon, de même que 
Çushnà dans les poésies védiques, sont donnés comme des Êtres 
malfaisants, ayant menacé plus d'une fois d'embraser l'univers et pour 
cette raison foudroyés, l'un par Indra, l'autre par Jupiter. Orphée et 
Dionysos, les importateurs des doctrines religieuses des Hyper- 
boréens en Thrace, n'ont pas eu meilleur sort. L'un a été massacré 
par les Ménades, l'autre jeté à la mer par les indigènes. 

35. Sur les croyances religieuses des Finnois dans l'antiquité, voir 
Castrin (Vorlesungen ùber die Finnischen Mythologie] \ Max Millier, 
(Introduction à la Science de la religion). Sur leurs survivances, voir 
{Description de toutes les nations de VEmpire russe, etc., Saint- 
Pétersbourg, 1776); Pallas [Voyage dans plusieurs provinces de 
r Empire i*uss€, 1802); Hue {Souvenirs d'un voyage dans la Tartarie)^ 
et A. Bertrand {Religion des Gaulois^ Paris, 1857). 

Au dire de ces auteurs, toutes ces nations sont excessivement reli- 
f^ieuses. Le rapporteur de la commission de l'enquête répète à chaque 
instant qu'elles croient à l'existence d'un Dieu suprême qui, pour 
beaucoup d'elles, a une épouse et un fils, une espèce de Trinité. 
Les Ostyaks donnent à ce Dieu le nom d'Innen-Noum, ce qui veut dire 
le Dieu qui est en haut, le Dieu du ciel. Lous et Komdéguen sont les 
noms qu'ils donnent à Satan. Sur leurs croyances à Vimmortalité de 
Vdme et à Vexistence d'une vie futurCy voir Fréret (Mémoire sur les 
religions des anciens peuples de VEurope, p. 175). 
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36. Toutes les tentatives faites par les égyptologues pour expliquer 
Ptah par Tégyptien, ont échoué. Comme l'a très bien fait observer 
M. Tiele, le culte de Plah ayant été importé de l'étranger, c'est là, et 
non en Egypte, qu'il faudra chercher son étymologie. Dans le ^xte 
(fin de la page 68) nous croyons avoir indiqué et son pays d'origine 
et l'idée qu'on y avait sur a^ nature. 

37. Dans ses nouvelles fouilles d'Abydos (p. 44-45), M. Âmelineau a 
constaté les traces du culte de deux Frères du temps des trois 
premières dynasties dans la vallée du Nil. 

38. Voir Hérod. (IV, 188-189). 

39. La nature solaire de Triton est évidente. Partout où nous 
rencontrons son culte, en Sicile, à Rhodes, dans l'Asie Mineure, cette 
divinité est représentée par un Triscèle ou un Tetrajscèle gammé y dont 
le centre est occupé par le disque du soleil. Son nom seulement et 
ses symboles sont d'une date relativement récente. Ils se rencontrent 
à peine aux xiV et xiV siècles avant notre ère, et tout porte à croire 
qu'ils nous sont venus de l'Orient et qu'ils ont été adaptés à une 
divinité similaire existant dès la plus haute antiquité dans l'Afrique 
du Nord. Or, étant donné que la tradition faisait du Triton tantôt le 
père, tantôt le mari de Pallas et le compagnon de Neptune, on 
pourrait admettre que la divinité à laquelle on l'a substitué s'appelait, 
dans le premier cas, Pal, dans le second, Ptun, ce qui nous ramène 
aux divinités ligures, 

40. Tout porte à croire qu'à l'origine Neptune n'était pas une 
divinité marine mais chtonienne. Son nom noziQ-ôàr, Melk-ard, de 
môme que son surnom classique Fairioxoç, le désignent comme le 
maître de la terre. Il s'appelait également cpvzàXi^oQ et avait droit 
sur les prémices des fruits et des autres produits de la terre. Ses sanc- 
tuaires se trouvent dans l'intérieur de la Grèce plutôt que sur le 
littoral ; on l'adorait même en Arcadie, dont les habitants s'occu- 
paient le moins de la mer (Homère). Il est de plus à observer que la 
plupart des exploits de Neptune étaient djrigés contre les divinités 
de la lumière, et le mois qui portait son nom (décembre-janvier) était 
le mois le plus brumeux de l'année. Dans l'Europe occidentale, 
Neptune se présente enfin comme le père d'AUas et d'Ëumélos, 
d'Alébion et de Dercunus, les divinités par excellence liguriennes, et 
qui, d'après la tradition indigène, étaient les enfants de Ne-pthah, le 
Disputer des Gallois du temps de la conquête romaiue, le dieu de 
l'enfer par excellence. 

Sa transformation en divinité marine est relativement moderne. 
Très probablement elle est le résultat de la fusion des idées reli- 
gieuses des Ligures et des Ibères. Après la disparition des Héraclides, 
les ennemis implacables des Ligures, les deux peuples finirent par 
s'entendre et par se fusionner. Le dieu Pal ou Fal des uns s'est iden- 
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tifié alors avec Bar ou Bal des autres ; Cronos, Je dieu destructeur des 
Ibères, que son frère avait déjà exilé dans l'enfer, a dû garder pour 
toujours cette place, laissant à Neptune en héritage celle qui lui 
revenait jadis sous le ciel. 

41» Aléhion et Dercunus, les deux fils de iNeptune, qu'Hercule a tués 
en Ligurie, les Palices, en honneur dans Ja Sicile, Caslor et Pollux 
des Romains, Agamemnon et Ménélas en Péloponèse, Amphion et Zéthos 
en Béotie, etc., étaient autant de reproductions du couple divin de 
l'extrême nord . Quant au nom de Dioscures que les Grecs leur 
donnèrent en dernier lieu et sous lequel ils sont connus jusqa'à nos 
jours dans la mythologie, ce n'est point un nom patronymique,' mais 
ethnique. C'est une transcription par trop hellénisée de Velhnique de 
la ville Dlsgouria, ou Lisgouria ou Iscouria, que les Ligures s'étaient 
construite dans la Golchide et dans laquelle les Grecs ont appris, très 
probablement pour la première fois, la descendance du couple divin 
qu'ils adoraient, sous d'aussi différentes appellations, dans leur pays. 
Sur la ville d'Iscurie, voir Kiepert {Manuel de Géograph, ancienne, 
trad. franc., p. 51). 

42. Sur le symbolisme des peuples préhistoriques du nord , voir 
Ludwig MûUer [V Emploi et la signification dans V antiquité de la croix 
gammée avec un résumé en français. Copenhague, 1876). Schliemann 
{IHoSy trad. franc. Paris, 4885, p. 512-530). Robert Philips esq. (On the 
meaning and çrigin of the Fylfot, dans le XLVIIP vol. d'Archéologie 
britanniquej 1885), travail que nous n'avons pas eu l'occasion de 
consulter, Coblet d'Alviela (la Croix gammée ou Swastika, Étude du 
symbolisme comparé et la Migration des symboles , Paris, 1894). 

43. Sur le culte des pierres, voir Fr. Lenormant(/a Magie) ; Cartaillac 
(l'Age de pierre dans les souvenirs et les superstitions populaires, 1875) ; 
Sacaze (le Culte des pieyres dans le Bull, de la Soc. d'Anthropolog., 
1875, p. lOi). Sur les pierres à cupules, à bassins, à cercles concentriques 
avec fusées, voir Desort (les Pierres taillées à écuelles, Genève, i878) ; 
Nadailhac (Les prerhiefrs hommes, etc., t. I, p. 288 et suiv.) où sont 
résumés tous les travaux antérieurs sur les pierres à cupules; Alex. 
Bertrand (la Religion des Gaulois, p. 43 et suiv.). 

44. Voir Alex. Bertrand (Religion des Gaulois, les XP, XIP et 
XIÏP leçons sur la Sioastika et la leçon XVII, les Symboles religieux 
sur les monnaies gauloises, surtout p. 239 et suiv.). S'il est vrai, 
comme le dit Platon (Critias, H6) qu'une stèle existait dans la 
capitale des Atlantes portant des lettres indiquant les commandements 
des dieux, et par devant laquelle ce peuple avait l'habitude d'aller 
faire ses dévotions, ces lettres ne pouvaient être que des .symboles 
de divinités de ce genre. Une, stèle analogue trouvée en Algérie 
est mentionnée par M. D'Alviela dans son ouvrage sur la Migration 
des symboles, p. 48. 
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45. Dans l'ouvrage précité de M. Alex. Bertrand, on peut voir les 
figures de différents objets portant des amulettes de ce genre. 

46. Le D' Bazin, qui a étudié d'une manière spéciale le tatouage 
chez les Kroumirs de la Tunisie, a constaté, parmi les différentes 
figures en usage, plusieurs des symboles qui figurent sur Jés tombes 
mégalithiques, tels que le discèle et la croix gammés, le triangle^ 
Vhomme à 6ras levés, le signe de la foudre, etc. Voir (Anthropologie, 
1. 1, p. 566). 

47. La plupart des symboles linéaires se retrouvent sur les monu- 
ments égyptiens. Sans compter les coiffures des dieux et des déesses 
se composant, pour la plupart, d'une ou de deux colonnes seules ou 
réunies par un disque du soleil, on rencontre assez souvent le 
discèle, le triangle, le signe d'S, celui de la foudre, le croissant, le 
disque du soleil, etc. (Voir le cintre d'une stèle du musée de Gizeh 
reproduit dans Touvrage de M. Maspero, p. 103, et Timage de Nouit 
étoilée conservée dans le musée de Leyden et reproduite également 
dans l'ouvrage de M. Maspero), et comme Ta très bien observé 
M. Revillout, on rencontre souvent, devant l'image de la divinité qu'on 
invoque, un triangle isoscèle, placé au-dessus d'une croix ansée. Voir 
(Gaz, archéolog.y 1889, p. 31). Les seuls symboles qui font défaut sur 
les monuments égyptiens sont la croix et le discéle gammés, et tout 
porte à croire que ces symboles, de même que les divinités qu'ils 
représentent, ont été importés plus tard de l'Orient, à une époque 
où l'Egypte ne portait plus d'attention à ce qui se passait chez les 
autres peuples. La croix ansée, l'instrument par lequel les divinités 
égyptiennes donnaient la vie aux morts, ne répond pas à la croix 
gammée» C'est une production particulière de l'Egypte, comme la croix 
gammée en est une de l'Inde. Voir D*Alviela (la Migration des Sym- 
boles, p. 435) sur la statue tatouée du musée de Gizeh. Voir plus loin. 

48. De Morgan (Origines égypt., p. 468, fig. 556-557-359). 

49. id. id, p. 232, fig. 779, p. 232, fig. 784, 
p. 253, fig. 852). 

. 50. De Morgan (Origines égypt., p. 235, fig. 785-786-787). 

51. Les trois grues qui figurent sur les vases et les cylindres retirés 
du tombeau royal de Nagadeh, que MM. de Morgan et Jécquier ont 
prises pour des signes graphiques, se laissent assimiler beaucoup plus 
facilement aux trois oiseaux qui, sur les vases archaïques de Dipylom, 
précèdent le cercueil, dans les cortèges funèbres, comme pour indiquer 
au défunt la roule qu'il a à suivre jusqu'à sa dernière demeure. Un 
vase de ce genre figurant dans Thistoire de la céramique grecque de 
Collignon, est reproduit également dans l'histoire des Grecs de Duruy 
(t. I, p. 729.) 

Ce sont ces mêmes grues qui semblent avoir donné aux my thographes 
grecs, l'idée des Kérès, les trois filles ailées de la Nuit, qui avaient 
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pour mission de donner le dernier coup aux mortels, et de porter leurs 
âmes dans la demeure de Adès. Voir Homère {lliadey XV, v. 488); 
Hésiode (Téog.^ v. 211) et [Bouclier d'Heixule, v. 226). 

52. Dans la même catégorie, nous comprenons également les 
Schistes gravés du Louvre, publiés dans la Revue Archéol. (1890), de 
même que dans le BulL de la Corr, hellénique (1892), par M. Heuzey, 
représentant des hommes nus, attaqués sans merci par des taureaux 
et par des animaux sauvages, et dont on a voulu faire également des 
signes graphiques. 

53. Dans l'égyptologie on appelle cartouche un oméga (û) un peu 
allongé contenant le nom d'un roi vivant, et bannière un rectangle 
renfermant le prénom ou le nom, qu'on donnait aux rois après leur 
mort. Vair Flinders-Petrie (Tanis^ i" part., p. 5, et Season in Egypt,^ 
1887, p. 21-22) et Maspero {Études égyptiennes, t. II, p. 274), tandis que 
les gravures qui figurent sur les stèles de Nagadeh reproduisent la 
double tombe dont les Kemites fai«aient usage. Comme la tombe pro- 
visoire, le rectangle, que Ton a pris pour une bannière, a les arêtes 
minces, une porte d'entrée par-devant et, dans l'intérieur, on voit 
tantôt une main, tantôt un pied, tantôt le corps entier du défunt, 
subissant, sous la protection d'uu symbole, la putréfaction purga- 
toire. Gomme les tombes définitives, les gravures, ressemblant aux 
cartouches, sont des rectangles aux contours plus épais, aux angles 
arrondis, au toit plus ou moins bombé, et leur intérieur est occupé 
par un sarcophage ou par un ciste, surmonté d'un vautour, ayant à son 
côté un serpent ou quelque autre symbole. Voir de Morgan (Nouv, 
rech., p. 232-244). 

Or, s'il est vrai que la plupart de ces symboles ont servi plus tard 
à compléter l'alphabet Couchite, si la ligne brisée est devenue un JV^, 
la main de l'homme un D, le triangle un K; si le vautour et l'ureus 
dressés dans leurs niches sont devenus les symboles ou les idéo- 
grammes des diadèmes de la Basse et de la Haute-Egypte, 11 n'en est 
pas moins certain que ces changements ont eu lieu plusieurs siècles 
après l'époque de Nagadeh; et, dans ces conditions, on ne peut pas se 
servir de l'alphabet des textes des Pyramides pour déchiffrer les signes 
graphiques, figurant sur les stèles de Nagadeh. La valeur phonétique 
que certains de ces signes ont acquise, en entrant dans l'alphabet 
Égyptien, ils ne l'avaient pas avant ; ils étaient de simples symboles, 
dont nous ne connaissons même pas toujours le nom. Et c'est juste- 
ment dans cette catégorie de symboles qu'on a voulu lire, le roi Ka, le 
roi Den, le roi Serpent; c'est un ciste surmonté du vautour et du ser- 
pent qu'on a pris pour le cartouche du roi Menés (Voir p. 104, n. 9). 

54. Diodore (II, 43) décrit assez bien ces exploits des Scythes, qui 
leur ont permis d'étendre leurs possessions, d'un côté, jusqu'à 
Tanaïs, de l'autre, jusqu'à l'océan Indien. 
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55. Le premier empire touranien fondé sur les bords de FEuphrate 
correspondrait par conséquent à la première des deux dynasties 
mèdes qui, d'après Berose, y ont régné après les rois-dieux (Moscho- 
Ibériens). Nous venons de voir (not. 24) que les Mèdes portaient dans 
l'antiquité le nom de Budii, qui était également celui des Finnois. 

56. Dans le chapitre où nous traiterons de la Grèce nous parlerons 
de cette invasion en détail. Pour le moment, nous nous bornons à 
signaler que l'État touranien ou scythe qui, dans cette occasion, a été 
fondé en Thrace de même qu'en Thessalie et dans les îles de la mer 
Egée, n'était qu'une extension de Tempire Kimérien du Pont et le point 
de départ d'un côté de celui de la Troade, de l'autre de la fondation 
de la troisième dynastie kemite dans la vallée du Nil. (Voir plus loin.) 

57. Par l'étude des mots finlandais indiquant les conquêtes succes- 
sives de l'industrie et de la civilisation, les linguistes de nos jours 
sont arrivés à cette conclusion : que les Finnois, lors de leur arrivée 
dans le pays qu'ils occupent, étaient encore à l'état primitif, et que 
ce fut là qu'ils ont été initiés à la civilisation par les Aryens. Mais 
peut-on bien affirmer que la langue qu'on a ainsi examinée était 
réellement celle que ce peuple parlait il y a soixante siècles ? 

58. L'effet salutaire des croisements des Libyens avec la race 
couchite saute aux yeux lorsqu'on examine les stèles funéraires sur 
lesquelles figurent les familles des anciens paysans de l'Heptano- 
mide. Dans toutes les stèles de cette catégorie, sur lesquelles on voit, 
à côté du mari, figurer une femme abyssinienne, les enfants difi'èrçnt 
singulièrement de ceux issus de parents libyens. 

59. Cela explique la présence dans l'égyptien du grand nombre d'ex- 
pressions berbères que les linguistes constatent depuis quelques années. 

60. Osiris, comme dieu infernal, n'apparaît dans les textes égyptiens 
qu'à partir de la sixième dynastie, et son fameux tombeau, découvert 
l'année dernière à Abydos, qu'on a voulu faire remonter jusqu'aux 
temps des dynasties divines, n'est pas antérieur, d'après les derniers 
examens, à la dix-neuvième dynastie. 

On peut en dire autant du livre qui traite des choses de l'Enfer, connu 
sous le nom de Tuât ou d'Am-tuat, Au dire de M. Lefebure, c'est une com- 
position également du temps d'Amenholep IIl {Dix-huitième dynastie). 

61. Les symboles linéaires des monuments mégalithiques de 
l'Europe occidentale ne se rencontrent en effet que dans les tombes 
des trois premières dynasties. M. Jéquier les a relevés presque tous 
sur les jarres d'argile, retirées du tombeau royal de Nagadeh. Ils sont 
reproduits dans les Origines égyptiennes de M. de Morgan (p. 166, 
fig. 528-548) ; tandis que sur les monuments des temps postérieurs, ce 
sont les formes décoratives et plus particulièrement les animaux 
symboles qui prédominent. 

62. Il serait cependant inexact de dire que le genre d'enseve- 
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lissemenl importé parles Kemites a été remplacé, aussi vite, par^elui 
en usage chez les Égyptiens. En explorant la nécropole archaïque de 
Ballas et de Nagadeh, Flinders Pétrie a mis à jour des tombes de 
celte catégorie, appartenant à des individus qui paraissent avoir vécu 
sous la onzième et la douzième dynastie; et Hérodote nous apprend 
que les Égyptiens de son temps continuaient à ensevelir leurs bœufs 
sacrés à la manière kemite. 

©aTTTOuai 8è toÙç aTCOÔvYJaxovTaç Pouç xpOTCOv xovSe : Toùç [jlsv ÔTjXIaç èç tov 
TToiap-ov aTCiàai, toùç Se epasvaç xaTOpuaaouai sxacjToi Iv toïcji 7rpoa<jTeîoiai, 
t6 xlpaç TO £TÊpov rj xai à{jLÇ0Tepa Oirspé'/^ovTa (jT)[Ar)iou eivsxev sTreàv 8è (jaTc^ 
xai TipodiT) 6 T£TaY[xlvoç ypdvoç, à;rixvé£Tat eç éxaaTT)v tîoXiv pàpiç ex Tfjç 
npoawTCiTiBoç xaX60|JLév7)ç VYJaou ..... àvatpT)<jo{jL£vat là oara t<5v ^otSv 
(Hérod., II, 41). 

63. Les monuments mégalithiques, chargés de symboles, appar- 
tiennent indubitablement aux Ligures ou à des Ibériens qui avaient 
adhéré à leur religion, mais il n*est pas démontré que ce sont les 
Ligures qui les aient construits. 

64. Plutçirque nous apprend {de Isid. et Osmd., p. 24) que MavT)$ 
était le nom du premier conquérant phrygien ou moscho-ibérien, et 
nous avons exposé, p. 57, note 89, les raisons qui nous font croire, que, 
sous ce nom, l'antiquité entendait, peut-être, les conquêtes de l'Asie 
occidentale, de l'Egypte et des îles de la mer Egée par les Moscho- 
Ibériens. Diodore (I, 43, 5) est plus explicite à ce sujet, en soutenant 
que Manès était un très ancien roi d'Egypte, et que ce fût lui, non 
Isis, qui a inventé l'art de faire le pain de lotus. 

65. Par une étude comparée d'un certain nombre de momies 
égyptiennes, des figures gravées sur les monuments et des types 
anthropologiques existant encore dans la vallée du Nil, Blumenbach 
a le premier reconnu la triple variété du type national égyptien, en 
admettant le type éthiopien dans la Haute-Egypte, le type arabe y 
qu'il intitule indou, dans la Basse-Egypte, et le type libyen ou berbère 
dans la Moyenne-Egypte, type qu'il décrit ainsi : aspect grossier, joues 
flasques, menton court, grands yeux saillants, .etc. {Observ, sur 
quelques momies égyptiennes ouvertes à Londres, dans le Magazin 
encyclopéd., t. I, p. 520. Paris, 4795). 
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CHAPITRE m 
L'EMPIRE KEMITE 



Les trois premières dynasties. 

L'Empire fondé par les Kemites a duré sans interruption 
environ huit siècles (4500 à 3700) avant notre ère* ; mais 
ses rois ayant changé plus d'une fois de politique et 
de résidence, on a dû les grouper en trois dynasties, 
dont les deux premières étaient Thinites^^ la troisième 
Memphite, - 

Il y a peu de chose à dire sur les rois des deux premières 
dynasties. Ils ne nous ont pas laissé de textes ni de monu- 
ments. Les tombes archaïques, découvertes, il y a deux ans, 
à Abydos et à Nagadeh, appartiennent bien à des princes de 
ces dynasties^ mais elles ne contiennent rien qui puisse 
nous renseigner sur leur vie et leurs exploits. Elles ne nous 
apprennent même pas leurs noms, ou ils nous sont donnés 
dans une écriture qui nous est encore inconnue*. Pour 
connaître ces rois, il nous faudra descendre jusqu'aux 
temps de Ramsès et de Séti, auteurs des listes royales% 
dans lesquelles figurent, pour la première fois, leurs 
propres noms ; pour nous mettre au courant des récits qui, 
dans l'antiquité, avaient cours sur leur compte, il faudra 
nous adresser aux historiens du temps des Ptolémées, 
ce qui diminue considérablement la valeur de nos rensei- 
gnements. 
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Tels qu'ils sont cependant, ces récits n^en traduisent pas 
moins les idées que les Égyptiens d'une époque encore très 
éloignée de nous se faisaient des antiquités de leur pays, et 
nous devons d'autant plus les prendre en considération 
qu'ils sont les. seuls que nous possédions, sur cette époque 
aussi intéressante que reculée de l'Histoire égyptienne. 

Sans aucun doute, les rois de la première dynastie se 
sont comportés en conquérants, ne visant qu'à l'exploitation 
du pays que la victoire leur livre à discrétion; et s'il faut en 
juger par les noms et les sobriquets sous lesquels on les 
désignait dans le pays, par les traditions très peu flatteuses 
qui circulaient sur eux, de môme que parle luxe effréné 
qu'ils ont déployé dans leurs Cours, on est amené à croire 
que tous les moyens leur furent bons pour atteindre 
leur but. 

Un de ces rois s'appelait : celui qui attrape; un autre : 
celui qui frappe ; un troisième : celui qui écrase^, et le chef 
de la dynastie, celui dont on a voulu faire plus tard un , 
saint, a été longtemps considéré comme le plus grand | 
malfaiteur de son époque. La tradition le fait périr déchiré ! 
par ses chiens ou sous la dent d'un hippopotame \ — Ce i 
que les prêtres disaient de lui à Hérodote ne s'accorde point [ 
avec ce que nous enseignent aujourd'hui les monuments, I 
et, nul doute, que ces contes ont été inventés intentionnel- | 
lément plus lard. Les fondateurs du nouvel empire s'étant J 
déclarés les descendants en ligne droite du chef de la plus 
ancienne dynastie égyptienne, ils avaient tout intérêt à 
réhabiliter cet individu. Aussi lui ont-ils attribué la 
construction de Memphis, la régularisation du cours du Nil, 
l'établissement des premières institutions sacrées, etc., 
œuvres auxquelles, d'après les monuments, il ne paraît 
avoir pris aucune part ^ 

On est allé plus loin. Passant l'éponge sur tout ce qui 
avait précédé l'installation des Kemites dans leur pays, les 
scribes égyptiens n'hésitèrent pas à donner à ce chef le 
nom du premier conquérant (moscho-ibérien) de l'Egypte, 
Ménas^, et à créer un culte divin en son honneur, culte 
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que leurs dignes successeurs, les Coptes, se sont empressés 
d'introduire aussitôt dans leur Église, en faisant de Menas 
un saint de premier ordre *^. 

Mais bien que grossiers et ignorants, les princes de la 
première dynastie thinite ont rendu indirectement un 
service réel dans le pays. Le seul fait de leur installation 
dans rÉgypte-Moyenne a eu pour résultat d'isoler les deux 
peuples qui, avant eux,, se disputaient la possession delà 
vallée, les Couchites et les Amou, et ayant mis fin ainsi à 
leurs guerres continuelles, ils leur ont donné la faculté de 
se développer, chacun selon son caractère, et de donner à 
ses productions le cachet particulier qui les a toujours 
distinguées. 

Il n'en a pas été de même sous les rois de la deuxième 
dynastie. Soit par crainte des Kemites du Nord, soit qu'ils 
se soient laissés circonvenirjpar les prêtres de la Thébaïde, 
les princes de cette dynastie ont fait caus^ commune avec 
eux, et ayant transféré leur résidence à Thèbes", ils ont 
servi toutes leurs ambitions. Ce fut sous la domination de 
ces princes que les Couchites ont pu reprendre la supré- 
matie spirituelle sur toute la vallée du Nil ; qu'ils ont pu y 
installer le culte barroque des animaux sacrés** et imposer 
à tous ceux qui buvaient de l'eau du Nil, le rituel, tel qu'on 
le comprenait dans la Thébaïde *^ Cette manière d'agir ne 
pouvait certes pas contenter tout le monde et des troubles 
sérieux ne tardèrent pas à éclater dans la Basse-Egypte**. 
. Dans le but de calmer les populations justement indi- 
gnées de cette partie de l'Empire, et peut-être aussi pour se 
soustraire lui-même à l'influence absorbante des prêtres, 
un des derniers successeurs de Bussiris, nommé Ncche- 
rofès, que Diodore a rendu par Oùj^opeùç, a eu l'idée de 
revenir à la politique do ses ancêtres et de transférer sa 
capitale à Memphis, qu'il a fait agrandir et embellir à cet 
effet *^ Mais ces concessions ne paraissent pas avoir satisfait 
la population de la Basse-Egypte, et peu après la mort de 
ce roi de nouveaux troubles éclatèrent et le trône finit par 
passer aux princes memphites. 
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Cet événement a été d'une grande importance pour le 
pays. Sous Tinfluence des collèges héliopolitains, dans 
lesquels ils ont fait leur éducation, les princes de la nouvelle 
dynastie semblent avoir eu des idées beaucoup plus libé- 
rales et larges que leurs compatriote^ du Sud, absorbés par 
le fétichisme; et, par leurs actes, ils prouvèrent bientôt 
leur supériorité **. 

A peine monté sur le trône, Necherofès^ le fondateur de 
la troisième dynastie, eut comme premier soin de se concilier 
les Rebou, alors en pleine révolte ; puis, une fois le pays 
apaisé, il utilisa Tesprit industrieux de ses sujets à l'agran-. 
dissement et à Tembellissement de sa capitale, à la régula- 
risation du cours du Nil et au développement des richesses 
du sol *^ 

La tradition attribue à son successeur, le roi Tosorthos^ le 
perfectionnement des hiéroglyphes et leur adaptation à la 
langue que Ton parlait alors ; elle lui attribue aussi Fart de 
scier la pierre et la rédaction d'un Traité de médecine qui 
existait encore au premier siècle de notre ère*^ 

Tosorthos II, le troisième roi de cette dynastie, que les 
Usertasens réclamaient comme leur ancêtre et auquel ils 
érigeaient des temples et des statues partout, conquit 
l'amour de son peuple en prodiguant ses efforts pour com- 
battre les effets d'une terrible famine, et d'un autre côté en 
donnant un grand développement à l'exploitation des mines 
de cuivre et de turquoises, dans la péninsule de Sinaï, et 
en faisant construire la Pyramide à degrés que Ton voit 
encore à Saqqarah*®. 

Mais rœuvre la plus importante de TosorthoSy celle qui a 
éternisé sa mémoire dans le pays, c'est d'avoir régularisé 
d'une façon remarquable le cours du Nil et d'avoir assuré 
aux Egyptiens les bienfaits d'une inondation mesurée. 
Aussi ce roi a-t-il été surnommé Neb-ka ou Neb-ka-ra^ c'est- 
à-dire le maître ou l'ami de Ka ou Ka-ra, ainsi qu'on appelait 
alors le Nil-^ et ce nom, réduit en Neb-ra, Neb-la et en 
dernier lieu en Neila^ ne larda pas à passer du prince au 
fleuve, qui le conserve encore de nos jours. Diodore avait 
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donc grandement raison de dire, qu'un des derniers rois 
de la troisième dynastie s'appelait N6i>.6\jç ou Nsipeix; et 
que ce fût de son nom que le fleuve tira son appellation 
de Neaoç^i. " 

Un autre fait non moins important attribué à ce roi a été 
son adhésion au culte du Dieu Solaire, tel qu on l'entendait 
alors à Héliopolis ; ce fut lui qui, le premier, a fait entrer dans 
la composition de son cartouche le signe O, le symbole du 
Dieu Solaire ^% réforme qui ne tarda pas à révolutionner 
le clergé de la Haute-Egypte, et qui probablement causa la 
mort prématurée du réformateur et son remplacement par 
un membre d'une autre famille. Le papyrus de Turin com- 
naence avec son successeur, le roi [Ter Thila), une nouvelle 
série de rois, et d'après une tradition qui nous a été 
conservée par Suidas ^% ce dernier roi, poussé par le clergé, 
avait rendu un édit autorisant à nouveau le Panthéisme 
dans ses Etats ; ce qui indique qu'un changement sérieux 
a eu lieu après la mort de Tosorthos, tendant à ramener le 
pays à l'état où il se trouvait avant l'avènement de 
Necherofès, Mais ce roi réactionnaire ne tarda non plus à 
être assassiné par ses gardes-*, et à partir de ce moment 
jusqu'à Tavènement de Snefrou^ la plus grande confusion 
règne dans l'histoire d'Egypte -^ Est-ce parce que les trois ou 
quatre rois qui se sont succédé dans cet intervalle étaient, 
comme le dit Diodore^% copiant bien entendu les annales 
des temples, des hommes sans valeur, ou au contraire par- 
ce qu'ils ont suivi une politique par trop anticléricale? Les 
scribes de la Thébaïde ont été tant de fois surpris, effaçant 
les noms des rois anticléricaux, qu'on a tous droits de le 
croire ^\ 

Hâtons-nous cependant de le dire : Cette manière de 
comprendre l'histoire des rois de la troisième dynastie, si 
en faveur qu'elle soit dans les Écoles, n'est point d'accord 
avec les faits. Une étude analytique de ce qu'on est convenu 
d'appeler la civilisation de F ancien Empire nous amène à 
croire que ces rois n'avaient rien de commun avec les 
Kemites d'Egypte pas plus qu'avec les Héliopolitains du 
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Lemps passé *%• qu'ils étaient comme- eux des conquérants, 
venus du Nord, d'un pays très développé et dont ils ont 
importé la civilisation qui a marqué leur règne. Les raisons 
qui militent en faveur de cette opinion sont, ainsi que nous 
allons le voir, très sérieuses ; nonobstant, vu l'originalité 
de ridée, nous avons préféré la présenter au lecteur sous 
la forme de conclusion plutôt que sous celle de thèse. 
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NOTES 



. i. Les Égyptiens n'avaient pas d'ère proprement dile. Ils classaient 
les faits dans leurs annales d'après le nombre d'années écoulées 
depuis l'avènement du souverain. Aussi, pour fixer le début de 
l'ancien Empire, a-t-on dû additionner les années du règne de tous les 
rois qui, dans les listes de Manethon, figurent entre Menas et le 
commencement de notre ère. Mais en procédant de celte manière, 
les savants se sont tellement éloignés l'un de l'autre, que la date, 
proposée pour cet événement, oscille entre l'an 5702 (Boeckh) et 
3623 (Bunsen). Celle que nous donnons est la moyenne, que la 
plupart des Égyptologues admettent. Elle a encore l'avantage de se 
rapprocher de celle que M. Chabas a obtenue par des conjectures et 
des approximations basées sur la contemporanéité d'événements 
mieux connus. Voir Brugsch [Hist. d'Egypte , p. 24), Wiedemann 
[Aegypt. Geschicht,, p. 732), Mariette {Aperçu de l'Hist, d'Egypte, 
p. 134-35), Chabas {Étude de l'Antiquité historique). 

2. L'emplacement de Thinis n'est pas encore définitivement établi. 
Selon M. Brugsch {Géograph. Inschrift., 1. 1, p. 207), suivi par Dumichen, 
cette ville serait à placer dans le village Tineh, près de Berdis. Aujour- 
d'hui on penche plutôt à la chercher dans Girgeh même, ou dans 
un des bourgs voisins, Bilbeh, p. e., où il y a des ruines antiques. 
Voir Mariette-Maspero (Monuments divers, texte p. 26-27), Sayce, 
{Gleanings from Land of Égypt,, dans le Recueil des Travaux, t. XIII, 
p. 65). Un passage d'Helanicos (Muller-Didot, Frag. Hist. graec., t. I, 
p. 66), très ingénieusement rectifié par Zoëga, dans lequel Thinis est 
donnée comme une ville située sur le fieuve, IIoXiç e::ixoTa{jLÎrj, 0iv Se 
^v ovo{jLa (au lieu de TtvSiov ovo|JLa) auT^, Ôeûv 6{jLrJYUpiç xal ispov {jLéya xai 
àvvov £v (jLéffT] T^ TcoXet, serait, d'après M. Maspero, une nouvelle preuve 
pour l'identification avec Girgeh. Voir Maspero {Hist. des peupL 
d'Orient class,, 1. 1, p. 230-234). 

3. Voir Amelineau {Nouvelles fouilles d'Abtjdos), de Morgan 
{Nouvelles recherches sur les Origines égyptiennes, Paris, 1897). 

4. Voir page 73 et page 93, note 53. 

5. Toutes ces listes royales, à l'exception de celle de Tutmès III, 
datent du règne de Séti P' et de Ramsos II. La liste du tombeau de 
Tounari à Saqqarah, de même que le papyrus royal de Turin sont des 
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extraits de la liste d'Abydos, et l'œuvre de Manethon semble n'avoir 
été qu'une compilation de documents encore plus récents. La concor- 
dance de ces textes, loin de leur donner une valeur extraordinaire, 
est la preuve la plus concluante que toutes ces pièces ont été rédigées 
par ordre supérieur et sur le même modèle. On sait aujourd'hui que 
ce sontSéti I" et Ramsès II qui, pour se créer une origine illustre, ont 
fait rédiger ces listes pour servir de base à une Histoire nationale, 
dans laquelle le chef de leur famille devait remonter jusqu'au fonda- 
teur présumé de l'ancien Empire, jusqu'à Plah même, le Dieu suprême 
des Kemites ; et des chroniqueurs complaisants n'ont pas manqué 
pour arranger tout cela suivant le goût du parti régnant, et de telle 
façon que c'est grand hasard, si nous réussissons aies prendre par- 
fois en flagrant délit de faux, et à rétablir la vérité. Voir Flinders-Petrie 
(Hist. of Egtjpt. p. 19), Maspero (Hist. des peuples d'Orient^ t. I, p. 228). 

6. Sur les noms barbares de ces rois, voir Brugsch [Hist. d'ÉgypiCy 
p. 40), Maspero (Hist. des peuples d'Orient, t. I, p. 236); sur le luxe 
elFréné qu'ils ont introduit dans le pays, Diodore (I, 45), Plutarque 
(delsid. etOsir,, §8). 

7. Sur le sort de Menas, voir Diodore (I, 45) et Manethon (Pragm. 
Hist, grecq,, II, p. 535-540). Chez les Égyptiens, mourir sous la dent 
d'un hippopotame était considéré comme la fin réservée aux criminels 
et aux scélérats. Voir Maspero (Contes populaires d'Egypte, 2' éd., 
p. 59-62). La tradition racontait aussi que le Saïte Tefnakhti, après 
une expédition contre les Arabes, pendant laquelle il avait dû revenir 
à la pompe et aux mollesses de la vie royale, avait ma^idit solennel- 
lement Menas et avait inscrit les imprécations sur une stèle, dressée 
à Thèbes, dans le temple d'Amon. Voir Plut, (de Isid. et Osir,, § 8). 

8. Sur la fondation de la ville de Memphis, voir ci-dessous, note 15. 

9. Le nom de Menas ne se lit pas sur les monuments antérieurs 
à la fondation du nouvel Empire. Les scarabées et les colliers portant 
son cartouche sont sûrement d'une époque encore plus récente. 
Voir Flinders-Petrie (Hist, of Egypte, p. 16). Le groupe des signes 
symboliques figurant sur la tablette en ivoire, trouvée dans le tombeau 
royal de Nagadeh (reproduite dans les Nouv. Recherches de M. de Morgan, 
p. 176, fig. 549), signes qu'on a voulu lire Menas, ne sont pas des 
signes graphiques, mais, tout bonnement, les symboles de deux 
grandes divinités des Kemites, surmontant le ciste du défunt. 
Or, s'il est vrai que les Égyptiens traduisaient Menas par stable, 
piévcov, a2a>vioç, ce serait la meilleure preuve que ce nom était 
Ibérien ou Phrygien et qu'il est passé chez les Grecs ainsi que Chez 
les Égyptiens. Nous venons de voir d'ailleurs (p. 56, not. 89), que 
Plutarque l'attribuait au premier conquérant sorti de la Phrygie et 
qui finit par conquérir la Grèce, l'Egypte, de même que l'Afrique du 
Nord. Tout porte donc à croire que ce nom a été usurpé par les 
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scribes du nouvel Empire en faveur de celui qu'ils voulaient faire 
passer comme le chef de la dynastie régnante. 

10. Si Séli I" a mis Menas en tête de 1» liste royale d'Abydos, si 
Ramscs II lui a créé un culte à côté de celui de Ptah, à Memphis, 
c'est dans le but de se donner une origine célèbre plutôt que par 
considération de ses vertus ; et sous une pareille protection, il était 
très facile en Egypte de voir son culte se perpétuer jusqu'aux temps 
des Ptolémées, passer même à FÉglise copte, où il est adoré encore 
de nos jours. Voir Champollion [Monuments de VÉgypte et de la 
Nubie,p\. CXLIX), Lepsius (DM., III 163), Wiedemann [Aegypt, Gesch,, 
p. 165). 

11. La fondation de Thèbes se perd dans la nuit des temps. 
A en juger par son ancien nom, Api-u {les habitations), précédé de 
l'article, T- Api-u, d'où Tèbes (Lepsius Briefe 272), cette ville doit avoir 
existé avant d*être choisie pour servir de résidence à ses rois, et 
Diodore, racontant sa fondation par Bussiris II, indique clairement 
que ce roi n'a fait que l'agrandir et la rendre digne d'être la. capitale 
de son royaume. Ou (jlo'vov 81 toCItov tôv CaaiXIa 7ïïap6iX7)ça[X£v, àWà xai 
Tôv OjTspov' àpÇàvTwv TîoXXoùç ti^ xVjv auÇv^ocv x^ç nôXeooç 7;Ê<piXoTi|JLyj(j0ai, 
àva0ri{jLa(jiT6 ttoXXoîç xai (jLSYaXoiç x. x.X. (Diod., I, 46). 

12. Aeuiépa SuvadTsia GiviTtSv paaiXIwv evvéa, wv Trpûroç BcSy^oç, èç' ou 
yoi<i\xa xaxà Bou6a<jTiv IféyzTO xal TtoXXoî aTCùSXovTO. MeÔ' ov Be^jTspoç Xwo; 
OU Kai/^ûoç, 0T£ xai ô "Atiiç xal ô Mvsuiç, àXXà xai 6 MevS^^oç xpocYOç Ôsoi 
IvojJLiaÔrjaav. TpiTOç Bioçtç, Iç' ou èxpi07) xal tàç ^ovaixaç ^aaiXeiaç y^P*? ^7/^^r 
{xgxà 81 TouTOuç aXXoi xpetç, èç' Sv ouSév ::apà<jT)[Aov Iy^veto. Mûller-^Didot 
{Frag. Hist, grœc, t. II, p. 543.) 

13. Oi' ex Mapérjç t£ tioXioç xal ^'Attioç otxIovTeç Aivijtctou xà Trpo'aoupa 
Ai6ii7)ç, auToi te Boxéovteç eTvai Aî6u£ç xal oux Aîyutctioi, xal à)(^6ô{Asvoi tyJ 
Tïspl xà ipà 0pTQ<jx7)i7), pouXo'jjLevoi ÔTjXéwv 6o(Sv [XT) IpYÊCJÔat, Ï7:£[JLt|;av sç 
■^A[JL[Atova çà[A6voi oùSèv dçîai xe xal AiYUTCxîoiai xoivov elvai * otxgiiv xe Y«p 
eÇo) xoi> AsXxa xal oùx ô|jLoXoYé£iv aûxoîai, pouXsaÔai xs Tcàvxtov açiai eÇetvat 
Y'ÊU£(j6ai' 'O 8è ôeoç açeaç oux 'ea Tcoiésiv xauxa, çàç AI'yuttxov elvat xauxrjv, 
Tr)v ô NeïXoç STCiwv apBei, xal AIyutcxîouç eîvai xoijxouç, oi ïvepOev 'EXs- 
çavxivTjç TCoXioç oixsovxsç clkq xou Tcoxajjiou xouxou Tctvouat (Hérod., 11, 18). 

14. Lorsque Necherofès a monté sur le trône, les Rebou étaient 
encore en pleine révolte contre le pouvoir central, et la légende de 
leur soumission, après la réapparition de la Lune, indique clairement 
que le nouveau roi avait promis de respecter leurs croyances 
religieuses. 

15. L'histoire de Memphis, telle qu'on peut la déduire des monu- 
ments, diffère assez de la tradition courante en Egypte, au temps 
d'Hérodote. Selon M. Ermali, qui en a fait une étude spéciale, 
(Aegypten, *t. I, p. 240-244), il paraît qu'au début, l'emplacement où 
cette ville s'éleva plus tard était occupé par le Mur-Blanc, petite 
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forteresse, construite par les Kemites et qui, peu à peu, est 
devenu le chef-lieu d'un département à part. Mais c'est sous les 
rois de la IIP dynastie que la nouvelle ville acquit une impor- 
tance réelle. Diodore (1. 50) la fait construire par Ouyopsùç, le 
huitième descendant de Bussiris, mais qui, comme nous verrons tout 
à l'heure, n'avait rien à faire avec les rois Thinites. On ne sait 
pas encore quel était le nom qu'on donnait alors à cette ville. 
Le fait est que, sous les rois de la IV* et de la V* dynastie, elle a 
perdu beaucoup de sa splendeur, à la suite des vexations conti- 
nuelles auxquelles sa population était exposée, tant que ces rois 
continuaient à construire leur pyramides. Mais elle'a repris vite sous 
les rois de la VP dynastie. Un d'eux, Pepi P', y fonda pour lui et paur 
son double, après sa mort, une ville nouvelle, qu'il nomma, d'après 
son tombeau, Minnifirou, transformé ensuite en Memphis^ et qui 
à en juger par sa traduction grecque « opjxoç àyoL^&y » (Plutarque, 
de Isid, et Osir., § 20), signifierait, le port des BonSj le sépulcre d'où 
les heureux vont reposer auprès d'Osiris. Mais les Grecs alexandrins, 
qui étaient habitués à faire dériver les noms de leurs villes de ceux 
des êtres mythologiques, ne tardèrent pas de rapporter Memphis à 
une princesse, la fille de Ouchoreus, laquelle, très probablement, n'a 
existé que dans l'imagination de ses auteurs. 

16. Des rois de la IIP dynastie, Diodore ne cite dans son ouvrage 
que deux : le nommé Ouchoreus, le fondateur de la dynastie et de la 
ville de Memphis, et Neh-Ka ou Neb-Kara, qu'il nous donne sous 
la forme de NftXeùç. Les scribes du nouvel Empire en font autant 
dans leurs listes. Quant aux six autres, ils] ont été laissés de côté, 
comme n'ayant rien fait pour que leur nom fût cité dans les livres 
de l'Histoire (Diod., J, § 53). Mais les chroniqueurs byzantins, et plus 
particulièrement Jean d'Antioche, nous apprennent que Ouchoreus 
(ScJJaiç) a eu pour successeurs trois grands rois après lesquels venait 
Thoulis. Voir Mûller-Didot (Frag. Hist, graec, t. IV, p. 543). 

17. Suivant Bunsen {Aegyptens Stelle in der Weltgeschichte, t. I, 
p. 72), le nom du premier roi de la IIP dynastie, celui dont Mane- 
thon fît son Sesochris et Diodore son oùxopeùç, doit avoir été Soser- 
cherês et il signifiait le chef de r armée. Le célèbre égyptologue base 
son opinion sur leS faits : que les transcriptions ci-dessus de Mane- 
thon et de Diodore supposent l'existence d'un thème, Soser-cfierès ; 
que la plupart des noms des rois de cette dynastie commencent par 
le mot soser ou toser; que celui de Tosei'tasis est traduit d'Ératosthène 
par 'HYy)<j6Kpaxoç, ce qui indique que soser signifiait en égyptien le 
chef, et enfin, que ce même auteur grec, après avoir cité le 
nom éix premier roi de cette dynastie, ajoute : 'EpfXTjveusTai Se 
iIIyrljavBpoç (au lieu de t^ç àvSpo; de la Vulgata), Voir Mûller-Didot, 
(Frag\ Hist graet., t. II, p. 545). Or, si cette interprétation est, 
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comme nous le croyons, juste, il s'en suivrait que le fondateur de la 
m* dynastie égyptienne était synohyme, d'un côté, du fondateur de 
la ville d'Archandros, de l'autre de celui de la dynastie phénicienne 
des Agénorides. Nous verrons par là suite s'il n'y a pas des raisons 
nous autorisant de considérer ces trois personnages comme un seul. 

18. TpÎTT] SuvajTfiia Me|AçiT(ôv SaaiXétov. BaaiXcùç B'. TéoopOoç Itt] x8'. 
OuTo; 'A<JX7)X7:i6ç AiyurTioiç xaià trjv îarpixTjv v£vo[ii(jTai xal ttjv 8ià JeTrdiv 
Xtôwv oixoBofjLi'av eOpsio, àXXà xal ypaçT)? e;:i|xeXT[6Tj. {Manethon ap, Afri- 
canus). A en juger par ce que dit Diodore sur les successeurs de 
Ouchoreus, il est à prés:umer que Tosorthos I", de même que ses deux 
successeurs, ne jouissaient pas de l'estime des prêtres de la Thébaïde. 
Aussi ont-ils été rayés des listes officielles ou tout ce qu'ils ont fait de 
bien dans le pays a été passé au compte de leurs rois favoris de 
deux premières dynasties. J. Africain et Eusèbe, qui ont adopté cette 
opinion, attribuent à Athothis, deuxième roi de la I" dynastie, tout ce 
que la tradition rapporte à Tosorthos I", tandis qu'Ératosthène s'en 
est bien gardé. « ©TjSaiwv, dit celui-ci, BeuTepoç àôaaîXsuaEv 'AôcjSOtjc, 
uioç Mtîvêwç Itt) v6'. Outo; éppLTjvsuexai 'Ep[kO'{iwr\ç, (Miiller-Didot. Frag, 
Hist. grœCj t. II, p. 540.) Mais il ne lui reconnaît aucune invention. 

19. Tosorthos H ou Djézer ou Zozer, est le plus ancien roi d'Egypte 
dont le nom est gravé sur la pierre, et la courte inscription qui le 
contient, à Wadi-Maghara, est peut-être le premier texte égyptien 
gravé en caractères perfectionnés. Le Roi y est donné comme exploitant 
les mines de turquoises et de cuivre. Il est resté célèbre assez 
longtemps pour que les prêtres de l'époque Ptolémaïque, qui gravèrent 
la stèle de sept années de famine, àSehel, aient placé cette tradition 
sous son règne. Voir Maspero {Hist. des peuples d'Orient, t. I, p. 239). 

Cette même stèle a permis de constater que le protocole du roi 
enterré dans la pyramide à degrés est identique à celui de Zozer. 
C'est donc Zozer qui a construit ou qui a aménagé le monument pour 
en faire son tombeau. Voir Brugsch (Dei* Konig Teser, dans la 
Zeitschnft, t. XXVIII, p. i 10-111). 

La base d'une des statues qui ont été érigées en son honneur, 
existe encore mutilée, dans le musée égyptien de Berlin. 

20. Sur le nom de Neb-Ka ou Neb-Kara, voir p. 20 et p. 53, note 76. 
21 , NsiXécDç, àcp' ou au[Ji6aivei tov TCOTapiov (î)vopLaa0ai NeiXov, z6 7:p6 tou 

xaXoù[Ji6vov ArpTCTOv. OuTOç 5e TrXsidTaç eùxaîpouç BioSpuy^aç xaxaaxeuûéaaç 
xal TcoXXà TTSpl Tr)v eùypTjaTiav tou NsiXou çiXoiipLrjOsl; aViioç xaTéarr) tô 
7:oTa(jLcô xauTTjç ttjç TcpOdTjyopîa; (Diod., I, 63). 

22. Le signe © du Dieu Râ, dit M. Bi-ugsch (Hist, de VÉgyplCy p. 40), 
l'élément aussi essentiel dans la composition des noms Pharaoniques, 
ne commence à se montrer qu'avec le vingt-deuxième roi de la liste 
monumentale. 

23. Voir Suidas au mot 0ouâiç. 
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24. Voir Suidas, L c. 

25. Voir Wiedemann (^gyptischy Geschichte, pt 175^ 

26. ToiSiou 51 TeXeuTTjaavTOç Inl ^eveàç éiîtà $ioi$lS«nrro xijv àpX'î^ 
6aaiXsîç àpyol TravieXôç xal Tupoç Sveaiv xal xpucpTjv 5wavT« x^mIttovis^. 
Aid7:sp, Iv xarç Cepaîç dtvoiYpa9«7< ouSèv aùiâv Ip^ov TcoXuxeXèç ou$é li^iSSK 
IdTopîaç àÇîa TrapaoeSoTai tcXtjv ivoç NsiXéwç, etc. (Diod., I, 631). 

27. Voir Maspero {Hist. des peuples d'Orient, t. 1, p. 228, note). 

28. A cette époque il n'y avait pas des Héliolàtres dans le Délia. 
Gomme la Haute-Egypte, cette contrée était soumise au culte des 
animaux sacrés, ainsi qu'il sera établi plus loin. 
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CHAPITRE lY 
LA CIVILISATION SOUS LES REMITES 



La civilisation Thébaine^ et la civilisation 
Memphite. 

Tous ceux qui se sont occupés de l'Histoire égyptienne 
s'accordent à reconnaître que ce fût sous les rois des trois 
premières dynasties que TEgypte a atteint ce haut degré de 
développement matériel et intellectuel qu'on est convenu 
d'appeler la civilisation de r Ancien-Empire, Les plus 
belles statues archaïques, les monuments les plus remar- 
quables, les plus importantes institutions politiques et reli- 
gieuses qui nous restent de TAncien-Empire, datent en 
effet de cette époque, tandis que tout ce qui vient après 
Khephrin et Mykerinos porte la marque du déclin et de la 
décadence. 

On se tromperait fort cependant en considérant ces pro- 
grès comme Fapogée d'une civilisation développée de toutes 
pièces sur les bords du Nil. Le plus superficiel examen des 
monuments et des objets d'art qui nous restent de cette 
époque, de même que des circonstances dans lesquelles ils 
ont été créés, suffirait pour nous faire comprendre que 
nous nous trouvons là devant trois ou quatre civilisations 
distinctes, trahissant, jusque dans leurs plus, petites parti- 
cularités, les différents peuples qui en ont été les auteurs. 
Et -le plus intéressant de tout, c'est que la civilisation qu'on 
attribue plus particulièrement à T Ancien-Empire, est juste- 
ment celle qui porte le moins la marque égyptienne. 
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Ainsi que nous l'avons déjà dit, la plus ancienne indus- 
trie pratiquée sur les bords du Nil était la taille de la pierre^ 
et elle appartenait presque exclusivement aux Rebou ; 
c'esl-à-dire à ce peuple aux yeux bleus qui, descendu à 
une époque immémoriale du Caucase, a occupé le premier 
FAsie occidentale, l'Afrique du Nord et la plus grande 
partie de l'Europe méridionale*. 

Nous avons signalé également que les différents produits 
de cette industrie recueillis jusqu'à présent sur le sol 
égyptien se laissent grouper en plusieurs catégories, indi- 
quant les différentes étapes de développement du peuple 
qui les a produits ^ 

Ce sont : 

V Les silex taillés en pointe, ou silex paléolithiques^ 
représentant, très probablement, l'industrie des Rebou 
au temps où ils étaient les seuls possesseurs de la 
contrée ; 

2" Les silex taillés en lames et les vases grossiers en pierre^ 
objets qui trahissent l'influence des Couchites et qui appar- 
tiendraient à l'époque où ce dernier peuple s'est emparé de 
la vallée, après avoir repoussé ses anciens habitants dans le 
désert ; 

3* Les silex finement taillés et les vases en pierre polie^ 
qui ijidubitablement, ont été modelés sur la poterie lisse 
inaugurée par les Moscho-Ibériens dans le pays du Nil*; 

4"" Les vases globulaires, parfois peints en rouge, parfois 
couverts de décorations faites à la pointe, vases identique- 
ment semblables à la poterie qu'on relire des dolmens algé- 
riens et sur l'origine libyenne desquels il ne peut y avoir 
le moindre doute "\ 

Or cette industrie, qui n'a pas tardé à initier l'homme 
aux secrets de la gravure et de la sculpture, a toujours été 
Tapanage exclusif des Rebou et, plus particulièrement, de 
ceux qui vivaient dans les déserts arabique et libyque les 
plus rapprochés de la vallée du Nil, et leurs travaux sem- 
blent avoir acquis, dès la plus haute antiquité, une grande 
réputation dans le monde ancien. C'est de l'Arabie Petrée, 
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OU le Pharan, ainsi qu'on l'appelait alors, que les rois de la 
Babylonie, contemporains de la troisième dynastie, fai- 
saient venir le diorite et très probablement aussi les 
artistes pour la construction de leurs statues*. C'est du pays 
de Punt que les Pharaons tiraient ces jolis vases en corna- 
line et en serpentine, tous ces menus objets en pierre polie 
et en ivoire qui ornaient la toilette des reines"^; et, dans des 
temps plus rapprochés de nous, c'est à un artiste Aphrodi- 
topolite que Nectenabe II confiait la décoration du temple 
d'Isis, que son père avait laissé inachevé ^ C'est un Libyen 
qui était chargé par Alexandre le Grand de la construction 
des monuments destinés à embellir la ville qui devait porter 
son nom. 

Mais à côté de ces vases fabriqués en Arabie et dans la 
Libye, on s. trouvé dans ces derniers temps, dans les 
tombes remontant aux trois premières dynasties, un certain 
nombre de vases en pierre qui, incontestablement, prove- 
naient des îles de la mer Egée'. Ce sont ces beaux vases en 
obsidienne, pierre volcanique, qu'on chercherait en vain sur 
le continent africain, et que l'Egypte d'alors ne pouvait tirer 
que des îles de la mer Egée, et plus particulièreirient de 
Milos, fait qui prouve que les habitants de ces îles étaient, 
dès cette époque, en rapport avec les pays du Nil*<^. 

On peut en dire autant de la Poterie. A en juger par les 
vases recueillis dans les tombes archaïques, il y avait 
quatre genres de poterie en Egypte à cette époque. 

1** hdi poterie grossière. Des vases de formes disgracieuses, 
ouvrés à la main, d'une pâte jaunâtre ou brune mélangée 
de gravier, mal pétrie, portant encore les traces pro- 
fondes des doigts du potier. C'est la poterie qui abonde 
dans les tombes archaïques de même que dans les Mas- 
tabas de r Ancien-Empire, et qui, de l'avis de tous les 
Égyptologues, est celle que les Couchites ont importée 
avec la brique de la Mésopotamie, et qu'ils ont continué à 
reproduire avec une persistance digne d'un meilleur 
résultat. 

2"* Dans les tombes archaïques non postérieures à la 

11 
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troisième dynastie, nous trouvons des Vases en terre rottge^ 
faits également à la main, mais qui se distinguent par la 
régularité de leurs formes, par la finesse de leur pâle, 
leur poli, et par les bandes noires qui entourent les bords; 
Ces vases, qui, très probablement, ont donné aux Rebou 
ridée de polir la pierre et de donner à leurs vases les 
formes élégantes qui les distinguent, ressemblent aux 
vases archaïques peints en noir, de la Troade et des îles de 
la mer Egée, à un tel point qu'on est amené à les considérer 
comme la poterie propre des Moscho-Ibériens". 

Le troisième genre de poterie qu'on trouve dans les 
tombes archaïques remontant aux trois premières dynasties, 
est beaucoup plus intéressant que les précédents.. Ce sont 
des vases globulaires jaunes^ ornés de peintures rouges, La 
pâte de ces vases est fine et compacte, l'extérieur poli, et leurs 
décorations très caractéristiques. Elles consistent en lignes 
ondulées ou brisées, en spirales enroulées, en cercles 
concentriques, tantôt occupant le centre d'une croix ou 
d'une étoile, tantôt se terminant par des triangles imitant 
les rayons du soleil, ou par une série de cerfs ou d'anti- 
lopes, dont les cornes et les extrémités, disposées en ligne, 
paraissent constituer la partie la plus importante de la 
décoration. Or, ces vases qui indubitablement ont servi de 
modèle aux Rebou pour leurs vases globulaires en pierre, 
ressemblent aux vases qu'on retire des dolmens algériens, 
de même qu'à ceux fabriqués jusqu'à nos jours en Kabylie, 
et cela, à un tel point, qu'il ne peut y avoir aucun doute 
sur leur importation dans le pays par les Kemites**. 

A côté de ces trois genres de poterie, on a découvert 
dans ces dernières années, dans les tombes archaïques 
d'Abydos et de Nagadeh, un certain nombre à'urnes de 
forme et de construction tout à fait particulières. Ces urnes 
sont comme les vases précédents, /awn^^, et leurs décora- 
tions peintes en rouge ^ mais ces dernières représentent des 
scènes telles qu'il ne s'en rencontre nulle part sur les monu- 
ments ou sur les vases d'origine libyenne, et, nul doute, 
qu'elles soient de provenance étrangère*^. Mais comme leur 
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histoire est étroilement liée avec celle de la tombe et des 
cultes funéraires, nous nous réservons d'en parler après 
avoir traité ces deux questions. 

Passons aux métaux. 

Ainsi que nous Favons signalé plus haut, ce furent les 
Moscho-Ibériens, auxquels les Couchites et les Rebou de la 
vallée du Nil ont dû la première connaissance des métaux**. 
Les objets métalliques les plus anciens qu'on connaisse en 
Egypte ont été recueillis dans les tombes archaïques 
(ovales) d^Abydos, d*El-Amrah, de Toukh, etc., et res- 
semblent sensiblement à ceux qu'on retire des tombes 
archaïques du Kôban et de la Hongrie. Mais ils sont rares 
et semblent avoir été pUcés dans ces tombeaux à titre 
d'objets précieux *^ 

C'est aussi aux Moscho-Ibériens que revient le mérite de 
la découverte des mines de cuivre de Sinaï. Ainsi que Ta 
très bien remarqué M. de Morgan, les gisements' de cette 
péninsule sont d'un accès difficile. Ils ne présentent pas les 
caractèn»s saillants qui les font reconnaître dans les autres 
pays. Il n'est donc pas possible que les Couchites aient 
connu là, pour la première fois, le cuivre. On est plutôt 
autorisé à admettre que les Moscho-Ibériens qui avaient 
déjà des notions précises sur ces sortes de gisements, les 
ayant rencontrés dans leurs émigrations, les ont facile- 
ment reconnus et ont su de suite en tirer parti*®. 

Il doit en avoir été de même dans la Libye aussi bien 
que dans l'Europe occidentale. Ce furent certainement les 
Moscho-Ibériens expulsés d'Egypte qui découvrirent les 
mines de ce pays, et enseignèrent aux indigènes de même 
qu'aux Kemites l'usage des métaux. Cependant, lorsque ce 
dernier peuple fit la conquête de l'Egypte, et pendant le 
temps qu'il y domina seul, (les deux premières dynasties) 
l'usage des métaux doit avoir été excessivement restreint 
dans le pays. Les seuls objets métalliques qu'on a trouvés 
dans le tombeau royal de Nagadeh sont deux boutons^ l'un 
en or, l'autre en cuivre *\ 

L'exploitation régulière des mines de Sinaï et la vulga- 
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risatioa de Tusage du métal dans le pays du Nil appar- 
tiennent presque exclusivement aux rois de la troisième 
dynastie. En effet, le monument, le premier en date que 
nous connaissions, la Stèle de Djézer, à Wadi-el-Maghara, 
nous représente ce roi exploitant les mines de la Pénin- 
sule, et rien ne prouve que d'autres se soient livrés à ce 
travail avant lui. Il y a enfin à observer que dans les 
tombes qui signalent la transition de la pierre aux métaux, 
on rencontre parfois des armes, rappelant par leurs formes 
le type archaïque de l'âge de bronze en Europe (le Morgien), 
ce qui indique que les Egyptiens devaient leurs premières 
connaissances métallurgiques aux peuples venus dans leur 
pays, du nord, et non de Toccident^^ 



En fait de construction M^ Couchites n'étaient pas plus 
avancés qu'en poterie. Ainsi que nous l'avons dit *^, ils cons- 
truisaient leurs habitations en jonc, qu'ils recouvraient 
ensuite d'une ou deux couches de limon, ou bien en briques 
séchées au soleil, ainsi que cela se fait encore de nos jours, 
La pierre n'entrait qu'accidentellement dans leurs cons- 
tructions ; et, s'il faut en croire Manethon, il n'ont appris 
à se servir de cette matière que sous les rois de la troi- 
sième dynastie ^^ 

On peut en dire autant des Moscho-Ibériens. Les temples 
et les sanctuaires, que la tradition attribue aux serviteurs de 
HoriiSj ne paraissent pas avoir été d'une grande solidité, 
puisque, peu après l'expulsion de ce peuple de la vallée du 
Nil, ces constructions ont disparu entièrement du sol. De 
même que les villes, élevées en Sardaigne et dans l'Europe 
occidentale parles Ibères, ne sont connues des archéologues 
que par la tradition ^^ 

Lespremières constructions un peu solides, mais toujours 

en briques, que l'histoire ait mentionnées sur les bords du 

Nil, sont les quelques fortifications que les Kemites ont 

, élevées dès leur arrivée dans le pays : le Mur-Blanc, le 

point de départ de la ville de Memphis ; Tenceinte d'Abydos 
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et de Thinis et quelques autres places fortes de l'Égypte- 
Moyenne, dont les ruines attendent encore la pioche des 
fouilleurs. Mais en fait de constructions civiles et reli- 
gieuses, rÉgypte ne paraît pas avoir fait un grand pas sous 
les rois des deux premières dynasties. L'exploration des 
nécropoles archaïques d'Abydos et de Nagadeh ne nous a 
du moins révélé aucun fait qui puisse justifier une pareille 
opinion ^*. 

L'Egypte monumentale ne date donc que des rois de la 
troisième dynastie, et, le plus remarquable, c'est que tout 
comme la Minerve sortie de la tête de Jupiter, elle nous 
apparaît déjà, perfectionnée au plus haut degré. C'est à 
cette époque que la tradition place la fondation de Mem- 
phis, la ville qui a éclipsé Thèbes; c'est d'alors qu'elle fait 
dater les premiers Mastabas monumentaux, l'élévation de 
la pyramide à degré et le merveilleux édifice souterrain 
connu sous le nom de temple du Sphinx 2^. 

Mais, lorsqu'on pénètre dans ce monument, lorsqu'on 
commence à le parcourir des yeux, on se sent immédiatement 
dans un autre monde; devant le grandiose d'un édifice qui 
représente le plus haut degré de développement de l'art 
monumental. L'ajustement de ses blocs, ses piliers carrés, 
ses ouvertures rectangulaires, etc., indiquent clairement 
que l'artiste qui l'a créé n'était pas un Egyptien; qu'il 
venait de Tétranger, d'un pays riche en constructions de ce 
genre. Et ce pays ne pouvait être que la Grèce, la patrie des 
constructions cyclopéennes. Inscriptions, bas-reliefs, pein- 
tures, ce que l'on est habitué à rencontrer partout en 
Ég*ypte, manque complètement dans l'édifice en question. 
Pourtant ses murailles nues produisent sur le visiteur un 
effet aussi puissant que les temples les mieux décorés de la 
Haute-Egypte. L'architecte a atteint la grandeur, presque 
le sublime, rien qu'avec des blocs de granit et d'albâtre, 
qui frappent par la pureté de leurs lignes et par l'exactitude 
de leurs proportions. Et ces moyens n'ont jamais été ceux 
des artistes égyptiens. Aussi on ne rencontre qu'un seul 
édifice de ce genre dans toute l'Egypte ! 
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Trente sièclesplus lard, un des grands rois de la dix-hui- 
tième dynastie, Aménophis III, le Memnon des Grecs, a 
voulu construire un temple de ce modèle, à Eléphantine, 
temple qui existait encore aux temps de l'expédition fran- 
çaise-*. Mais ce roi était justement celui qui avait étendu 
la domination égyptienne sur la plupart des îles de la mer 
Egée et qui, parmi les populations conquises, avait acquis le 
goût des mœurs nouvelles, à ce point, que ses compatriotes 
ont rayé des Listes Royales les noms de ses successeurs qui 
avaient cru devoir progresser dans cette voie. 

On peut en dire autant des sculptures et des gravures de- 
cette époque. 

La belle statue en bois de Scheïkh-el-Beled^% l'intéressant 
couple de Ra-Hotep^® et les merveilleuses incisions du sarco- 
phage en bois du roi Hossi*^ les plus belles pièces de cette 
époque existant dans le musée de Gizeh, réunissent les 
éléments d'un art qui s'est attaché à reproduire l'homme 
vivant, l'homme sentant, l'homme en action et sous son 
plus bel aspect. En les fixant vous croiriez que ces statues 
respirent, qu'elles vous regardent, qu'elles vous épient ; 
tandis que celles qui les entourent n'expriment ni mouve- 
ment, ni sentiment, ni vie. On dirait qu'elles ont été copiées 
sur des cadavres. Et en effet elles représentent des morts, 
destinées qu'elles étaient à servir de corps aux âmes dans 
leurs pérégrinations dans ce monde, en cas oîi leur momie 
serait détruite. Et afin que chaque âme pût reconnaître 
facilement le sien, l'artiste était tenu de reproduire ces 
objets avec une réalité souvent choquante ^\ 

Or, le premier de ces genres de sculpture, le genre 
vivant, a été toujours considéré par les Egyptiens comme 
un art étranger, comme un art païen, et toutes les fois 
qu'ils ont pu le faire, ils en ont interdit l'usage dans leui 
pays. Aussi, avec la disparition de s^s protecteurs, les 
rois de la troisième dynastie, cet art ne tarda pas à dispa- 
raître complètement pour céder la place aux productions 
inférieures, sous tous les rapports, de la sculpture égyp- 
tienne. Pour reti'ouvcr des belles sculptures en Egypte, 
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sculptures ressemblant plus ou moins à celles de la troi- 
sième dynastie, il nous faudra descendre trente-cinq siècles 
dans l'Histoire égyptienne, il nous faudra arriver aux temps 
des rois Saïtes, qui, à Tinstar d^Amenophis III et de ses 
successeurs, étaient épris de la civilisation des Grecs de 
l'Asie Mineure et faisaient tout ce qui était en leur pouvoir 
pour rimporter dans leurs États*®. 

On voit donc, d'après ce qui précède, que les productions, 
industrielles des Egyptiens ont été, sous les rois des trois 
premières dynasties, excessivement médiocres; alors que 
tout ce qu'il y a de* bon en construction, sculpture et gra-? 
vure, venait du dehors : de l'Arabie, de la Libye et plus 
particulièrement des îles de la mer Egée. 



L'élude des tombes est bien plus instructive que celle 
des constructions et Je la sculpture. 

Nous avons signalé plus haut qu'avant l'arrivée des 
Kemites, il y avait deux sortes de tombes dans la vallée 
du Nil : la fosse ovale, creusée dans le sol, où le défunt 
conserve encore la position accroupie dans laquelle il a été 
déposé par les siens, et la tombe rectangulaire^ que les 
Couchites doivent avoir apportée de la Chaldée, et dans 
laquelle nous trouvons le mort étendu sur le dos et portant 
sur le corps les restes des substances propres à empêcher 
la putréfaction ^^ 

Plus tard, lorsque l'Egypte a été envahie par les Kemites, 
nous voyons apparaître la chambre souterraine ou le caveau, 
dans lesquels on descend par un escalier taillé dans le roc, 
tombes qu'on pourrait considérer comme des Dolmens ou 
des allées couvertes, faites à Tégyp tienne ^*. 

La plupart des tombes de celte catégorie appartiennent, 
en effet, à des rois ou à des notabilités des deux premières 
dynasties, c'est-à-dire à des gens qui,dans leur pays, étaient 
habitués à se faire enterrer dans des allées couvertes ou dans 
des dolmens^'. Aussi faisaient-ils usage de l'ensevelis- 
sement double usité également dans leur pays d'origine. 
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Mais lorsque, dans le courant de la deuxième dynastie, les 
Kemites ont abdiqué les croyances de leurs ancêtres, pour 
adopter celles des Couchites; lorsqu'ils ont commencé à 
croire, avec eux, que l'homme en mourant devenait un 
Esprit et que cet Esprit était susceptible de revenir ranimer 
son ancienne enveloppe corporelle et jouir avec elle des 
plaisirs terrestres, ils ont dû. construire, eux aussi, leurs 
tombes, à la surface du sol, et leur donner la forme et 
Tapparence de la maison que le défunt avait habitée, afin 
que Tâme ou Tesprit puisse facilement la reconnaître. 
Or, étant donné que le seul édicule que l'on construisait 
alors sur les bords du Nil, était la hutte, la tombe en a 
nécessairement pris la forme, et c'est ainsi qu'on est arrivé 
à la création du Mastabas^ la tombe type de f Egypte 
Kemite^^. 

Il suffit, en effet, de comparer un moment la hutte avec 
le Mastabas, pour se convaincre que Tun a été construit 
sur le modèle de l'autre. Comme la hutte, le Mastabas est 
une conistruction rectangulaire avec des murs légèrement 
inclinés sur là normale commune ; sa corniche évasée, 
avec ses nombreuses cannelures, imite jusqu'à l'identité la 
palissade de roseaux, qui couronne la hutte des Fellahs, et, 
le cordon ou le tore qui Tencadre de tous côtés, n'est que la 
gerbe de roseaux dont les Egyptiens se servent encore 
pour relier les quatre panneaux de la hutte et en fixer les 
divers éléments. Une ouverture faite dans un pareil pan- 
neau ne peut jamais être rectangulaire; elle sera toujours 
plus large en bas qu'en haut; et les ouvertures des Mastabas 
les mieux faits, afiectent invariablement cette forme ^*. 

Le Mastabas n'est par conséquent que la transformation 
subie par la chambre souterraine des Kemites en Egypte, 
rendue nécessaire par les nouvelles idées religieuses que ce 
peuple y avait adoptées. Aussi n'est-il point étonnant que ce 
genre de construction funéraire, non seulement ait pu durer 
pendant tout l'Ancien et le Moyen-Empire, mais qu'encore 
il ait pu donner le ton général à l'architecture égyptienne. 
Toutes les stèles, toutes les façades principales des temples. 
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tous lés propylées, construits à Tépoque classique, affec- 
tent invariablement la forme, la disposition, la décoration 
même d'un des quatre panneaux de la hutte ; toutes les 
ouvertures des monuments égyptiens ressemblent à celles 
des Mastabas. 



On ne peut pas en dire autant des tombes des rois 
de la troisième dynastie : les Pyramides. Les nécropoles 
archaïques d'Abydos et de Nagadeh, nécropoles qui ren- 
ferment les restes dés deux premières dynasties, et avec eux 
tout ce que les Egyptiens d'alors étaient à même de produire, 
ne contiennent rien qui puisse attester l'existence, à cetle 
époque, d'un art de ce genre dans la vallée du Nil. On n'y 
voit nulle part de Tumiilus ^ aucune construction monu- 
mentale, rien enfin qui puisse être considéré comme le 
point de départ de ces somptueux monuments qui, quelques 
années plus tard, s'élèveront sur la pointe du Delta. Et les 
monuments de ce genre ne peuvent pas s'improviser. Non! 
les Pyramides d'Egypte n'ont pas été faites par des Égyp- 
tiens, ni pour des Égyptiens. Propriétaires et constructeurs 
doivent être venus de l'étranger, d'un pays où l'on peut 
constater ce genre de construction dans toutes les périodes 
de son développement. Et ce pays ne peut être que la Phry- 
gie, ou pour mieux dire, une des contrées qui jadis ont 
été occupées par les Phrygiens ^*. 

C'est en effet en Asie Mineure et dans la Phrygie, les 
îles de la mer Egée et le Péloponèse, la Macédoine et la 
Thracé, de même que de l'antre côté du Danube jusqu'à la 
Scythie du Pont, que nous rencontrons ces collines funé- 
raires, connues sous le nom de Tumûlus^ lesquelles indubi- 
tablement ont suggéré l'idée de la Pyramide 3«. Mais c'est 
en Grèce et dans les îles de la mer Egée que l'on peut 
constater l'évolution d'un de ces deux genres de construc- 
tion à l'autre. 

Parlant des antiquités de l'Attique, Pausanias relate que, 
de son temps, il existait encore, entre Corinthe et Mégare, 
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un grand nombre de lombes de la première catégorie. 
Parmi elles se trouvait la tombe de Car, fils de Phoronée, 
laquelle, ajoute le Périégète, n'était au commencement 
qu'un amas de terre ; elle fut par la suite recouverte de 
maçonnerie^ sur Tordre de Toracle de DelpHfes ". 

Un autre monument du même genre a été découvert 
en 1845, par le fameux archéologue de Berlin, Ross, dans 
Fîle^ de Syme, tout prfes de Rhodes; mais celui-ci, à ren- 
contre du précédent, fut d'abord maçonné, puis ensuite 
réduit à Tétat de tumuhis. Les habitants de Tîle appellent 
ce monument le Trophée (to TpoTratov) et le considèrent 
comme celui qui fut élevé à Syme par Tamiral Lacédé- 
monien Astyochos, dans la vingtième année de la guerre 
du Péloponèse, en souvenir d'une Victoire navale remportée 
sur les Athéniens ^^ Mais l'ouvrage auquel on applique ce 
nom, est tout autre chose qu'un piédestal construit, en 
quelques jours, par un général et ses soldats, toujours à la 
veille de se battre. « C'est, dit Ross, ou plutôt c'était un 
tumulus imposant dont la base reposait sur un socle de 
deux ou trois assises, faites de très grands blocs, (Xiô<«)v 
/.fYjTPtç) substruction, dont les hauteurs varient suivant les 
inégalités du terrain. Du tumulus même, il ne reste que le 
noyau, formé de moellons et de mortier ^'argile. Quant à la 
terre qui y avait été amoncelée, la main de l'homme, le 
vent et la pluie l'ont fait disparaître dans le cours des 
siècles. Il ne semble cependant pas que l'intérieur ait été 
exploré^®; 

Mais en recouvrant un tumulus de maçonnerie, on ne 
fait pas encore une Pyramide. Les tumulus Phrygiens ne 
sont que des amas de terre et de pierres dans lesquels le 
mort se retrouve sous la dernière couche horizontale du sol, 
supportant le monument ; tandis que les Pyramides se dis- 
tinguent autant par leur construction extérieure que par 
l'existence dans l'intérieur de chambres mortuaires et de 
couloirs artistiquement disposés, et qui paraissent constituer 
la partie la plus importante du monument *^ Étant donné 
donc que l'un de ces genres de sépulture appartenait aux 
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peuples phrygiens, Tautre aux Hyperboréen§ ou Finno- 
Tatares, leur réunion sous la forme de Pyramide indique- 
rait, et de la manière la plus évidente, que les deux 
peuples se sont rencontrés quelque part et se sont commu- 
niqué mutuellement leurs mœurs et leurs habitudes. Or, 
ce pays ne peut être que la Scythie du Pont, que les 
Kemites orientaux, les Suomi, avaient conquise sur lés 
Myso-Thyras bien avant que les Kemites occidentaux 
soient devenus les maîtres du pays du Nil**. 

C'est en effet dans la Scythie du Pont que nous rencon- 
trons les premières constructions de ce genre, les Kour- 
ganes*2; c'est de là que ce genre de tombes s'est propagé 
ensuite dans la Péninsule Balkanique, en Grèce, dans les 
îles de la mer Egée et dans tous les pays sur lesquels les 
Kemites du Pont ont pu étendre leur domination. Tandis 
que dans les contrées qui ont été habitées seulement par des 
Moscho-Ibériens, la Phrygie proprement dite, la Troade, et 
de Tautre côté du détroit, en Thrace et en lUyrie, nous ne 
rencontrons que des tumtilus^^. 

Mais c'est en Grèce et dans les îles de la mer Egée que 
ce genre de sépulture paraît avoir atteint le plus haut degré 
de développement. C'est là que nous rencontrons les 
vestiges des plus anciennes Pyramides du monde. Au pied 
du Mont Arachnaeon^ dans TArgolide, dit M. HaussouUier 
danç son excellente description de la Grèce contemporaine, 
on voit encore, près de la routé, les débris d'une Pyramide 
de construction cyclopéenne. Il est vrai qu'il n'en reste 
que la base, mais elle est assez bien conservée pour 
nous donner une idée du monument qu'elle supportait. — 
En allant d'Argos à Kephalari, on rencontre encore une 
Pyramide ayant bien résisté aux intempéries du temps, 
qu'on pourrait prendre facilement pour une reproduction 
de celle de Mykerinos. Cette Pyramide, connue dans le pays 
sous le nom à^Pyramis de Kephalari^ estconstruite sur un 
contrefort du mont Chaon; elleestcomposéede gros blocs à 
peu près quadrangulaires, formant des assises horizontales ; 
les interstices sont remplis de petites pierres. La Pyramide 
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n'est pas symétrique ; à l'un des angles on remarque un enfon- 
cement avec une porte; au-dessus du linteau se trouve un 
auvent triangulaire, formé par des assises de pierre, qui 
s'étagent et se dépassent les unes les autres. Cette porte 
s'ouvre sur un passage, espèce de corHddr d'entrée, qui 
conduit dans une salle, où Ton remarque des trous de 
scellement destinées probablement à. recevoir des solives *\ 

Pausanias parle enfin d'une troisième Pyramide qui, 
de son temps, existait encore entre Argos et Épidaure 
('Epj^ojjievoi; Se èÇ ''Apyou; è^ tyjv 'ETutSauptav Igtiv oÎ3CoS6;j.7i[Aa 
6v Se^tSt in)pa(x{8i (x&Xiaxa eixaa(xévov), mais dont on n'a 
pas encore retrouvé les vestiges *^ 

Tous ces faits réunis constituent, il nous semble, une forte 
présomption en faveur de cette idée : que l'art de construire 
des Pyramides s'est développé en Grèce et dans les îles de 
la ïûev Egée bien avant que dans tout autre pays, et que le 
premier monument de ce genre qui a été élevé en Égyple 
a dû être construit par un artiste venu de la Grèce, et non 
par un Égyptien. La grandeur et la munificence des pyra- 
mides de Saqqarah et de Gizeh ne prouvent rien contre 
notre conclusion. Elles attestent seulement les grands 
moyens que mettaient à la disposition des constructeurs, à 
la fois, le faste et le pouvoir sans bornes des Pharaons. 
D'ailleurs l'histoire nous apprend que toutes les pyramides 
d'Egypte n'avaient pas les dimensions ni la munificence 
de celles de Khephrin et de Chéops. La plupart étaient 
petites, de construction médiocre, ce qui explique la facilité 
avec laquelle elles ont disparu *^. 

Une dernière preuve de l'origine hyperboréenne des 
Pyramides nous est fournie par la Linguistique, Tous les 
termes dont l'ancien monde a fait usage pour désigner ce 
genre de construction funéraire, sont des transcriptions ou 
de simples traductions de mots Touranieps ou Scythes. 

Le mot Tàçoç qui, chez les anciens Grecs signifiait une 
tombe élégamment construite", n'est qu'une transcription 
littérale du mot Tape ou Tepe, en usage de tous temps 
chez les Turcs pour désigner une colline, un tumulus et, 
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plus particulièrement, les Pyramides d'Egypte [Phireon- 
Tepéy Taçot 4>Qipaa>va>v), tandis que l'expression XÛjxa 
Yîjç, amas de terre, est une traduction du mot, également 
turc, Çoum-tepé, appliqué tout particulièrement aux 
tumulus ordinaires *^ 

Nous ne connaissons pas le nom que les anciens Égyptiens 
donnaient aux Pyramides. Peut-être ne leur en ont-ils 
donné aucun, ou bien encore Font-ils fait disparaître de très 
bonne heure et, si bien, qu'on en a pour toujours perdu les 
traces *^ Mais ce qui parait certain, c'est que ce nom ne 
pouvait exprimer que les tombeaux des rois ou des rois 
étrangers. Le mot Pyramide qui était en usage chez les 
Égyptiens du Nouvel-Empire, de même que chez les Grecs 
des temps historiques, n'était ni Égyptien ni Grec. Il se 
laisse comprendre beaucoup plus facilement comme une 
transcription, ici un peu égyptiennisée, là un peu hellé- 
nisée, du mot Bir-Amous, que les Sémites avaient adopté 
pour désigner ces monuments, en leur qualité de tombeaux 
des rois des Amous^^ ; et qui, très probablement, était lui 
aussi une traduction du nom sous lequel ces monuments 
étaient connus lorsque ce peuple arriva dans la vallée du Nil. 
. Il en a été de même dans l'Asie Mineure et les îles de la 
mer Egée. La fameuse nécropole archaïque de la Garie 
était appelée Sua-Gela^ nom qui, au dire d'Etienne de 
Byzance, signifiait les tombeaux des Rois", et, comme nous 
l'avons exposé dans une autre occasion, le mot As typalée, si 
fréquent dans la mer Egée, était également une transcription 
de Sua-Gela^ et il signifiait, comme celui-ci, les tombeaux 
des rois^^. 

Ces concordances sont trop nombreuses et trop 
concluantes pour être considérées comme un simple effet 
du hasard. 



Mais la plus importante des créations que l'on constate 
sous la troisième dynastie, et qui a jeté de très profondes 
racines dans le pays, c'est VHéliolâtrie^^, 
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Nous avons eu occasion de relever plus haut, combina est 
erroriée Topinion qui fait des Couchites, des Nilolâtres ou 
des Héliolâtres. Ce peuple a toujours professé le Panthéisme, 
et toutes les fois qu'il a été obligé de changer de religion, 
il a toujours affecté à son nouveau culte la forme et les 
habitudes de Tancien. Pour les anciens Égyptiens, le Soleil 
n'était qu'un grand Fétiche, le corps de deux Êtres surna- 
turels de natures différentes. Comme source de lumière, il 
représentait Râ, l'Esprit bon, qui, chaque matin, chassait 
les Esprits des ténèbres de l'horizon; comme source de 
chaleur, il représentait au contraire 5e/, l'esprit méchant, 
le producteur de ces vents chauds qui, très souvent, trans- 
formaient leurs champs fertiles en désert. Aussi se servait-on 
de son nom pour tourner en dérision les Divinités des 
peuples étrangers, et plus particulièrement de ceux qui 
venaient leur disputer la possession de la vallée "^ 

Sous la domination moscho-ibérienne et plus particu- 
lièrement sous le règne paternel de Cronos (Gour-ra) et de 
son fils Osiris, les Couchites devinrent comme leurs maîtres, 
des Ninolàtres et des GéolâtreSy mais leur conversion n'était 
qu'apparente. Tout en se disant adorateurs d'Osiris et d'Isis, 
ils continuèrent à ne voir dans ces Dieux que les deux 
Esprits surnaturels qui, à leur idée, avaient élu domicile 
dans les deux éléments, base de la religion en question, et 
leurs tombes, de même que leurs sanctuaires, furent toujours 
remplis de Fétiches représentant ces esprits. 

C'est vers la fin de la domination moscho-ibérienne, 
lorsque les Bèricns ou Typhoniens devinrent les maîtres 
de la Basse-Egypte, que nous voyons apparaître, pour la 
première fois, le culte du Soleil sur les bords du Nil. Mais cet 
empire n'ayant pas eu une longue durée, la nouvelle religion 
n'a pas pu s'implanter dans le pays, et les Couchites en 
firent bientôt disparaître toute trace ^^ 

La situation n'a pas changé sous les Kemites. Ce peuple, 
qui adorait Ptah, se distinguait aussi par sa tolérance reli- 
gieuse. Les rois de la première dynastie laissèrent les Égyp- 
tiens adorer, comme ils l'entendaient, leurs Esprits et leurs 
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Fétiches, et les quelques Moscho-Ibériens qui restaient 
encore dans la Basse-Egypte, pouvaient librement sacrifier 
à leur Osiris et à leur Isis. Mais, un peu plus tard, lorsque 
les rois de la deuxième dynastie crurent bon d'adopter les 
croyances égyptiennes, et qu'ils devinrent les satellites des 
prêtres de la Thébaïde, ces derniers profitèrent de l'occa- 
sion pour imposer leurs idées religieuses et leur rituel à 
tous les pays arrosés par le Nil, çur tous les peuples qui 
faisaient usage de ses eaux. C'est alors que le Bœuf Apis 
devint le dieu parèdre du grand Ptah ; que le Bœuf Mnevis 
prit la place de l'ancienne divinité d'Héliopolis; le Bouc, 
celle de la divinité de Mendès, et que la plupart des villes 
de la Basse-Egypte s'appelèrent du nom de leurs Fétiches 
plutôt que de celui de leurs Divinités ^^ 

Cet état de choses dura jusqu'à la fin de la deuxième 
dynastie, quand, à l'avènement des Necherophès, nous nous 
trouvons soudainement en face d'une Héliolâtrie complète, 
et qui depuis a toujours existé sur les bords du Nil. Les 
princes de la nouvelle dynastie, non seulement adoraient le 
soleil, mais ils faisaient précéder leur signature du signe ©, 
symbole de cette divinité, et, nonobstant l'opposition achar- 
née du clergé de la Thébaïde, cette habitude finit par être 
admise par tous les rois égyptiens et devint le titre prin- 
cipal de leur protocole officiel. Les anciens Grecs avaient par 
conséquent grandement raison d'admettre que le premier 
dieu ayant régné en Egypte était Cronos; après lui vint 
Hephœstos (Ptah) et plus tard, sous les rois de la troisième 
dynastie, Hélios". 

Mais le plus important, c'est que cette Héliolâtrie n'était 
pas l'apanage de la famille royale. Elle était la religion de 
toute la population de la Basse-Egypte, et d'une grande 
partie de la Moyenne, et elle était tellement bien ancrée dans 
les mœurs et les habitudes du peuple qu'on est amené à 
admettre que celui-ci la pratiquait de longue date. Or, la 
constatation de ce fait, à un moment où rien u'existait 
en Egypte qui pût l'expliquer, est, à notre avis, la meiU 
leùre preuve que ce peuple et ces rois Héliolâtres étaient 
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des conquérants originaires d'un pays où celte reli- 
gion était en honneur, et ce pays ne pouvait être alors 
que la Grèce et les îles de la mer Egée. Le quatrième genre 
de poterie archaïque, ces urnes jaunes décorées en rouge , 
que nous avons signalées plus haut, nous fournit à ce pro- 
pos une série de preuves dont il est difficile de méconnaître 
la valeur". 

On voit sur ces urnes des barques d'une construction 
essentiellement différente de celles qui, àcette époque, étaient 
en usagesurleNil^^Cesbarques, faites d'un seul tronc d'arbre 
creusé ((aovoÇwXov), semblent nouvellement entrées dans le 
port. Elles sont encore munies de leurs avirons et portent 
à la proue la branche de palmier ou le pied de maïs qui les 
ornaient. Autour d'elles, on voit encore les oiseaux qui les 
ont accompagnées pendant la traversée, et sur l'un de leurs 
pavillons se dresse le mât portant l'enseigne, qui varie sui- 
vant la barque. Tantôt c'est un double ou un triple triangle, 
tantôt un cercle cintré, tantôt un croissant ou une croix, un 
Z ou un éléphant, dont les défenses et la trompe paraissent 
constituer la partie la plus importante de la décoration *^ 

Tout indique dans ce tableau que l'on a voulu reproduire 
une fête. Sur le rivage, couvert de fleurs, les femmes dan- 
sent, les enfants se livrent à leurs ébats; les oiseaux vol- 
tigent parmi eux ; les chèvres, les antilopes, les lézards 
môme paraissent être pris de la manie choréique ; et, comme 
pour compléter le tableau, l'artiste a rempli toutes les 
parties vides par des groupes de triangles, par des lignes 
ondulées ou brisées, par des séries d'S, d'N ou de Z, bref, 
par tous les symboles solaires des peuples hyperboréens, que 
nous avons déjà étudiés. Il y a même des vases sur les- 
quels l'extrémité de la palme décorant la proue, en se re- 
courbant, formç un cercle, dont l'artiste s'est servi pour 
représenter le disque solaire en y ajoutant deux points 
qui simulent les yeux«*. 

Or, ce même tableau, nous le retrouvons figurant sur 
les plus anciens vases funéraires de la Grèce, les vases de 
Dipylon^S et tout porte à croire que, dans l'un et l'autre cas, 
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il était appelé à reproduire la fête que les insulaires de la 
mer Egée célébraient dans l'antiquité, en Thonneur du 
retour d'Apollon de son voyage annuel chez les Hyper- 
boréens, et aussi, à Tarrivée de la barque sacrée leur 
apportant le feu nécessaire aux purifications *^ Les quelques 
particularités qui distinguent les peintures des vases de 
Dipylon de celles des urnes égyptiennes n'ont pas d'impor- 
tance. Si, sur les premiers, le navire, au lieu d'être un 
monoxxjlon^ a la forme et la disposition de la barque phéni- 
cienne , c'est qu'au temps où ces vases furent fabriqués, 
ce genre de barques était d'un usage universel dans la 
Méditerranée. Si, au lieu de symboles solaires figurant sur 
les urnes égyptiennes, on ne voit sur les vases de Dipylon 
que des croix gammées (Swastika), des cercles étoiles, des 
méandres, des S angulés, érigés en colonnes, etc., c'est qu'à 
cette époque ces derniers symboles avaient déjà remplacé 
les anciens. L'idée exprimée est bien la même, seulement 
elle est exprimée par des signés de deux différentes 
époques. C'est un texte rendu en deux dialectes**. 

Quant à la signification de la fête reproduite sur la poterie 
funéraire des deux pays, et la raison pour laquelle elle y 
figure, qu'il nous suffise de rappeler que, dans l'antiquité, 
le feu était considéré comme le moyen le plus puissant de 
purification et de régénération nîorale. Mais, pour avoir 
cette vertu, il devait être rallumé tous les ans avec un 
tison tiré du foyer du temple d'Apollon, de Delphes 
ou de Délos. Aussi chaque île était-elle tenue d'envoyer, 
à une époque déterminée de rànnée, une barque .spéciale 
qui allait chercher le tison régénérateur ; et le retour de 
cette barque marquait le commencement d'une vie nou- 
velle dans le pays, d'une vie purifiée de toutes taches du 
passé*^ Aussi donnait-il lieu à des fêtes et réjouissances • 
extraordinaires, que les artistes ont cru devoir reproduire 
sur les urnes funéraires, pour indiquer que le défunt était 
mort après avoir été purifié par le feu sacré et absous 
de toutes ses fautes ; on dirait aujourd'hui « muni des 
sacrements ». 

12 
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Or, cette fête, dont on peut constater encore les survi- 
vances en Orient et en Occident, n'était pas une création 
aryenne, ainsi qu'on l'a cru jusqu'à présent. Elle venait de 
l'extrême Nord, du pays des Hyperboréens, où on la fêtait 
d'abord pour célébrer la réapparition du Soleil à l'horizon, 
au commencement de Tété, et ensuite, en souvenir de la 
découverte du feu et de sa vulgarisation. Sous le nom de 
Palilies (fête du dieu Paies), elle était fêtée, dès la plus haute 
antiquité, en Italie®®; sous celui de Belténé on la célébrait, 
jusqu^au premier siècle de notre ère, en Irlande**, et tout à fait 
de la même manière qu'à Lemnos ; et si nous remontions 
plus haut, nous la trouverions figurant parmi les plus an- 
ciennes gravures rupestres de la Suède et de la Norvège, et 
presque de la même façon que sur la poterie de Nagadeh : 
Des barques effilées, faites d'un seul tronc d'arbre, décorées 
de branches de pin, portant au milieu, en guise d'enseigne, 
un ou deux cercles cintrés, tout à fait semblables à ceux figu- 
rant sur les vases égyptiens; et, à côté de ces barques, des 
hommes qui dansent, des enfants qui se livrent à tous 
lès amusements et des animaux qui cherchent à les 
imiter ®^ D'où l'on peut conclure, que les reproductions 
figurant sur la poterie archaïque égyptienne et sur celle 
de Dipylon procèdent bien d'une et même source : d'une 
décoration très ancienne, importée de l'extrême Nord, mais, 
tandis que l'une était la fille aînée, celle de Dipylon 
représentait sa plus récente évolution, voire même la 
dernière®'. 

Cette interprétation est d'ailleurs corroborée par ce fait, 
que dans la plupart des barques figurant sur les rochers 
sculptés de la Suède et de la Norvège, on voit debout un 
individu ithy phallique ^ portant un tison à la main et qui ne 
peut représenter que le soleil, en sa qualité de régénéra- 
teur de la nature, à la sortie de l'hiver. Or, cet individu, 
nous le retrouvons bien en Grèce, en Thrace de même que 
dans la Troade, mais transformé à ce point qu'il est difficile 
de reconnaître en lui le Soleil régénérateur^^, tandis qu'en 
Egypte, nous le voyons tel que nous l'avons connu dans 
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la Scythie, et dans des circonstances qui ne laissent aucun 
doute sur son émigration de ce pays. La statue du Soleil à 
Héliopolis représentait un jeune homme ithypallique. Dans 
la plupart des sarcophages de l'Ancien et du Moyen-Empire 
nous voyons THorus ou TAmmon ithyphallique revenant 
dans sa barque de son expédition contre les esprits des té- 
nèbres, et, la croix ou pour mieux dire, le tau anse à la main, 
appliqué à donner la vie à la momie d'un des Pharaons 
favori des prêtres; ce qui indique que les idées reli- 
gieuses de l'extrême Nord, de même que la manière de les 
représenter, se sont bien mieux conservées en Egypte que 
dans les îles de la mer Egée "^^ 

Il en est de même de la fête célébrée à Toccasion de 
l'arrivée et de la distribution du feu sacré. 

Une inscription très ancienne de Siout nous apprend que 
dans la nuit du 17 Thoth, qui était le premier mois de 
l'année chez les Égyptiens, les prêtres allumaient, dans les 
sanctuaires et dans les chapelles funéraires, le feu dont les 
Dieux et les Doubles devaient se servir pendant les douze 
mois de l'année. Presque au même instant, le pays 
s'illuminait d'un bout à l'autre. Il n'y avait famille si 
pauvre qui ne plaçât, devant sa porte, une lampe neuve où 
brûlait une huile saturée de sel, et qui ne veillât jusqu'à 
l'aube en repas et en conversation"^*. Hérodote affirme de 
son côté que cette fête était célébrée, encore de son temps, 
dans la ville de Sais sous le nom de Aupoxaia^^ et l'inscrip- 
tion qui décore le fronton de la plupart des tombes de 
l'Ancien-Empire témoigne que le défunt mérite une place 
particulière dans l'autre monde, pour avoir été un homme 
dévoué au grand Dieu, pour s'être toujours conformé aux 
prescriptions de la loi et pour avoir régulièrement fait ses 
offrandes à la fête annuelle de Thoth, au premier jour de 
Fan, la fête de Carrivée du bateau apportant^ avec les 
chaleurs de Tété , le grand Dieu [ithyphallique) Khem'^K ce 
qui prouve de la façon la plus évidente que la fête en 
question existait, dès la plus haute antiquité, dans le pays du 
Nil, et avait le même caractère que dans l'extrême Nord. 
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L'origine égéenne des urnes archaïques en question, 
et des cultes funéraires qui s'y rattachent, est encore 
attestée par trois traditions, recueillies par Hérodote et 
confirmées d'une manière frappante par les découvertes de 
ces dernières années. A en croire les Déliens, dit rhistorien 
gr'ec^ le premier feu sacré qu'ils avaient reçu des Hypèr- 
boréens, leur fut apporté, caché dans un roseau de maïs, 
(•jvupôvâv )ta>.àp.7i) par deux vierges : Hyperochée et Laodicée. 
Or, ces deux vierges étant mortes à Diélos, la jeunesse de 
cette île de l'un et de l'autre sexe inaugura dans son pays 
l'habitude de se couper, à l'époque du mariage, une partie 
de la chevelure et de la déposer comme souvenir sur le 
tombeau de ces Vierges qui se trouvait dansTenceintedédiée 
à Artémis. Il en a été de même de deux autres Vierges qui 
avaient apporté, du même pays, à Ilithyie^ le tribut qu'on lui 
avait promis, en récompense de la prompte délivrance que 
cette Divinité avait accordée aux Hyperboréennes. Ces 
Vierges étant également mortes à Délos, les Déliens, afiit 
de mieux honorer leur mémoire, avaient contracté l'habi- 
tude : les femmes, de se réunir à une certaine époque 
de Tannée et chanter en compagnie un hymne spécial, 
appelé Linus ou Olénus; les hommes, de ramasser les 
cendres des victimes sacrifiées en leur honneur et de les 
répandre sur leur tombeau ''^ Or, ces trois habitudes 
paraissent être entrées dans les mœurs du pays du Nil, à la 
mêlne époque que la poterie en question y fut importée, 
puisqu'on trouve dans la plupart des tombes archaïques, 
à côté des urnes genre égéen^ des vases contenant des 
cheveux de différentes longueurs et couleurs, de même que 
des jarres spéciales, remplies de cendres et d'os d'animaux 
brûlés ; et, puisque les Égyptiens avaient, de tous temps, 
l'habitude de chanter, à la mort des personnes regrettées, 
un hymne spécial, connu sous le nom de Maneros, et qui, 
d'après Hérodote, n'était qu'une reproduction du Lifios''^, 

Tout concourt donc à nous faire croire que J'Héliolâtrie 
de l'Egypte, de même que ses plus anciens cultes funéraires 
et les idées religieuses qui s'y rattachent, lui sont venus du 
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Nord, des îles de la mer Egée, qt qu'ils n'avaient aucun 
rapport avec les cultes précédemment en usage dans le 
pays. 

L'étude des œuvres littéraires et scientifiques, d'ailleurs 
excessivement rares à l'époque qui nous occupe, nous 
amène aux mêmes conclusions. Nous trouvons là aussi 
un mélange de produits intellectuels de différentes prove- 
nances, et dont les plus importants ne venaient pas de la 
Haute-Egypte. 

Personne ne peut certes nier l'origine égyptienne de 
l'écriture hiéroglyphique, le point de départ de la vie 
littéraire qui s'est développée sur les bords du NiV^, Mais 
il est aussi avéré que cette création est restée plusieurs 
dizaines de siècles, sans pouvoir exercer son influence 
bienfaisante. A vrai dire, elle n'a commencé à porter ses 
fruits qii'à partir du moment où un roi de la IIP dynas- 
tie a eu l'heureuse idée de la perfectionner et de la rendre 
susceptible d'exprimer la langue parlée alors dans le 
pays. Aussi, le premier texte écrit en caractères perfec- 
tionnés que nous connaissions, c'est la courte inscription 
du roi Djézer sur les rochers de Wadi-el-Maghara, à 
Sinaï. Au contraire, dans les tombes archaïques d'Abydos 
et de Nagadeh, tombes qui contiennent les restes des 
rois des deux premières dynasties, on n'a rien trouvé qui 
puisse être comparé à l'écriture inaugurée sous le règne 
de Djézer, et, ainsi que nous avons essayé de le démontrer 
plus haut, tous les signes figurant sur les stèles tirées de 
ces tombeaux, lesquels ont une certaine ressemblance avpc 
les caractères hiéroglyphiques des temps postérieurs, ne 
sont que des symboles religieux, dont quelques-uns ont 
servi plus tard à compléter l'alphabet hiéroglyphique 
couchite'^^ 

Mais ce qu'il y a de plus intéressant, c'est que cette 
perfection de l'écriture égyptienne coïncide avec la 
Substitution des cunéiformes à l'écriture idéographique, en 
Babylonie;'de l'écriture linéaire aux idéogrammes Égéens, 
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faits qui prouvent qu'à un certain moment, les trois pays se 
sont trouvés soumis à une impulsion commune; et celle 
impulsion ne venait pas de la Thébaïde. Au dire de 
M. Oppert, et son opinion est aujourd'hui partagée par 
tous les AssyrioIogues^% récriture cunéiforme est l'œuvre 
des Sumériens, ou, pour mieux dire, des Scytho-lbériens 
établis sur les bords de TEuphrate ; or, ce peuple du Nord 
n'est pas allé seulement en Mésopotamie. Ainsi que nous 
l'établirons tout à l'heure : en quittant la Scythie du Pont, 
il s'est avancé, d'un côté, jusqu'à l'océan Indien, de 
l'autre, par la Thrace et les îles de la mer Egée, jusqu'en 
Egypte. Il est donc plus que probable que ce fut ce même 
peuple qui fût l'auteur des modifications apportées dans 
les écritures idéographiques Égéenne et Égyptienne. Mais 
tandis que dans les deux premiers pays, les îles Égéennes et 
la Mésopotamie, la forme linéaire a prévalu; eu Egypte, 
où les hiéroglyphes étaient depuis des siècles gravés, 
sinon sur la pierre, du moins dans la pensée, les réfor- 
mateurs ont dû se borner à compléter la Phonologie, en 
ajoutant aux idéogrammes existants un certain nombre de 
leurs symboles religieux, auxquels ils ont donné une 
valeur syllabique*". 

Quoi qu'il en soit, le premier ouvrage écrit en Egypte est 
bien attribué au deuxième Roi de la IIP dynastie, c'est-à- 
dire à ce même Djézer qui a perfectionné les hiéroglyphes", 
et tous les Égyptologues s'accordent à reconnaître que les 
premiers chants religieux de l'ancienne Egypte ont élé 
copiés sur les Hymnes du Soleil, en usage à Héliopolis. Il 
est même très probable que la plupart des œuvres litté- 
raires que la tradition attribue aux Tourditaines de l'Ibérie 
occidentale** étaient également de même source. 

On peut en dire autant du fameux Livrç des Morts, 
l'ouvrage sacré de l'Egypte classique. Ses plus anciens 
chapitres, ceux que l'on fait remonter jusqu'aux temps pré- 
historiques, traitent d'une doctrine dont les Couchites 
n'avaient aucune notion avant l'arrivée des Kemites dans 
leurs pays : celle de la vie future. Panthéiste effréné, ce 
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peuple croyait que rhoirime, en mourant, devenait un de ces 
Esprits qui, selon lui, remplissaient Fespace, et que son 
cadavre était le plus précieux des fétiches, pour les siens. 
Aussi avait-il en honneur, à Tinstar des Chinois de nos 
jours, le culte des ancêtres, le plus ancien culte du pays du 
Nil. La croyance aune vie future, telle qu'elle est donnée 
dans le plus ancien chapitre du Liore des Morts, est une 
conception de peuples Finno-Tatares, que les Kemites, et 
plus particulièrement les Kemites Egéens, ont importée 
dans la vallée du Nil, et qui n'a pris racine que plusieurs 
siècles plus tard^^ 



Le sol de TÉgypte devait enfanter des Géomètres. La 
facilité avec laquelle le Nil efface, à chaque inondation, les 
limites des propriétés et transforme Taspect des différentes 
contrées, imposait à l'État aussi bien qu'aux particuliers 
l'obligation de bien connaître l'étendue du terrain possédé. 
Aussi n'est-il point étonnant que l'antiquité entière ait 
attribué l'invention de la Géométrie aux Égyptiens. Mais 
n'est-il pas encore très curieux, qu'en Egypte, on ait cru 
devoir reconnaître pour son inventeur Thoth dont l'origine 
étrangère n'était pas ignorée, et non Nou ou Sibou, les 
Esprits dont le Nil et la terre étaient l'incarnation? 

Les médecins de l'Egypte jouissaient encore, dans l'anti- 
quité, de la plus grande réputation. Toutes les cours de l'an- 
cien monde, sans en excepter celle de Jupiter, tenaient à être 
servies par eux, et les deux Esculapes, que l'Église a cru 
devoir comprendre dans son Martyrologe, étaient également 
Égyptiens, et de la plus basse époque. Mais, nonobstant cette 
réputation, ces médecins ne paraissent pas avoir brillé ni 
par leur savoir-faire, ni par leur science. Darius n'a pas eu 
à se louer des siens, çt ceux que Gâlien a connus, lors de 
son voyage en Egypte, ne leur étaient pas supérieurs. 
D'ailleurs, l'obligation de ne pas sortir des règles fixées par 
l'État, suffisait à paralyser tout progrès dans la science. 
Aussi les quelques papyrus médicaux d'alors ne sont 
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que des reproductions d^anciennes formules ou des compo- 
sitions de la Basse Epoque, auxquelles leurs auteurs ont 
donné les noms de rois réputés comme ayant eu deâ 
capacités médicales extraordinaires**. 

Pour rencontrer en Egypte des médecins dignes de ce. 
nom, il faut descendre jusqu'à la domination persane et 
même jusqu'à l'époque grecque ; mais alors les écoles* de 
Crotone et de Cnide avaient déjà fait leurs preuves. 



Or, si les faits et considérations que nous venons d'exposer 
ont la valeur que nous croyons devoir leur attribuer, il 
faut bien admettre que, vers la lin de la II* dynastie, 
environ 4000 ans avant notre ère, et peut-être encore 
antérieurement, la Basse-Egypte et une grande partie de 
la vallée du Nil ont été conquises par un peuple héliolâtre, 
venu du Nord, en dernier lieu des îles de la mer Egée, et 
que ce fut ce peuple qui fonda, aux dépens des rois 
Thinites, la dynastie Memphite, et qui importa, toute 
faite, la civilisation qu'on a l'habitude d'attribuer aux 
Égyptiens. D'ailleurs, c'est bien ce qu'on pensait dans le 
pays, puisque le grand prêtre de Saïs, auquel Solon a cru 
devoir s'adresser pour connaître les origines de sa patrie, 
a pu lui dire : « Autrefois, cher Solon, avant cette grande 
« destruction par les eaux (le cataclysme d'Ogygès), celte 
« même ville d'Athènes, que nous voyons aujourd'hui 
« exceller dans l'art de la guerre, l'emportait en toutes 
tt choses par la sagesse de ses lois. Cest à elle que Von doit 
« toutes les belles actions et toutes les institutions libé- 
« raies dont on a parlé sous le soleil *\ » Le seul point 
sur lequel le prêtre égyptien se trompait, c'est qu'il 
attribuait la civilisation de son pays, non aux peuples qui, 
à cette époque, habitaient la Grèce,. mais aux occupants 
de la dernière heure, les Ioniens^ qui n'y apparurent que 
plusieurs siècles après. Ainsi que nous l'exposerons plus 
tard, la péninsule grecque et les îles de la mer Egée 
étaient alors habitées par deux grands peuples, aux- 
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quels le pays devait tout son développement, mais qui 
n'avaient . aucune parenté ethnique avec les Ioniens. 
C'étaient les Moscho-Ibériens qui, sous les noms de 
Mod^oivot, de Ilàvtot, de Fpatot, de KpTÎTeç, etc., occupaient 
de temps immémorial le pays^% et les Scy tho-My siens ^ les 
Scythes dés auteurs classiques, venus plus tard en conqué- 
rants de là Scythie du Pont". 

Les anciens n'ignoraient pas le rôle considérable que 
ce dernier peuple avait joué dans le monde, avant la 
fondation des grands empires historiques de l'Egypte et 
de la Chaldée. Tout un chapitre de Justin, résumant 
Trogue-Pompée, nous édifie à ce sujet. Les Scythes, y est- 
il dit, avaient toujours été considérés comme le plus ancien 
des peuples, plus ancien même que les Égyptiens ; dès 
Torigine, ils avaient jeté le plus grand éclat dans le 
monde ; ils avaient trois fois ambitionné l'empire de 
TAsie, et avant Ninus, père de Sémiramis et premier roi 
d'Assyrie, l'Asie leur avait payé tribut pendaùt quinze 
ôents ans***. 

Hérodote parle également en termes très élogieux des 
Scythes *^ Il nous les donne coriime le plus civilisé et le 
plus puissant des peuples qui, de son temps, habitaient au 
nord de la mer Noire et relève plusieurs de ses institutions; 
mais c'est Diodore qui nous a conservé les plus intéressants 
souvenirs historiques sur ce peuple, sur son développement 
extraordinaire et sur l'extension de son empire dans les 
trois continents de l'ancien monde. 

Au dire de cet auteur, à l'origine, les Scythes occupaient 
une partie très limitée des plaines de l'Araxe. Mais ayant été 
assez heureux pour avoir des rois de grande valeur, ils ne 
tardèrent pas à conquérir tout le pays montagneux du 
Caucase, toutes les plaines qui s'étendent au nord du lac 
Méotide jusqu'à Tanaïs. Ensuite, ayant augmenté en 
nombre, ils se divisèrent en deux parties qui s'appelèrent 
des. noms de leurs princes, les uns IldXot, les autres 
Nàirài; et, sous la conduite de ces princes, ils eurent vite 
étendu les limites de leur empire, d'un côté, par la Méso- 
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potamie jusqu'à rocéan Indien; de Tautre, par la Thrace, 
la Grèce et l'Asie Mineure, jusqu'à TÉgypte. 

« Meri Se Ttvaç j^p6vou<;, touç aTwoyovouç toOtwV tûv 
Pa(ri>.^6>v àvopetqc xai (XTparyiyia StevsyxovTaç -tco^Xtjv [asv Tu^pav 
Tou TaviïSoç TroTocf^oO ywpav xaTaaTp^'^aaôai [Jt-exp^ '^^Ç 
0pc5:x7)ç, àTut Se ôàrepoc (x^py) <rrpaT6U(7avTaç SiaTSivat Tvi 
Suvà[Ag( (AEj^pi ToO xoLT AtyuTUTOV NetXou. noX>.à Se >cat [A6yà>.a 
TÔv àvôc jx^ffov T0OTG)v âOvûv xaTaSoyXdxrafAÊVOuç, Tupoêiêàerai 
T7)v 7îyg[it.ovtav tûv SxuÔôv, Tvi jjigv, 67rt Tov TTpo; àvaToXotç 
'Qxeavov, r/i S\ ext t7)v KaoT^tav 6à>.aTTav xal MaiôTtv 

Lorsque nous parlerons des origines grecques, nous 
reviendrons nécessairement sur ce sujet. Nous étudierons 
alors en détail les différentes évolutions de cette invasion 
du Nord, et nous relèverons les survivances qu'elle a 
laissées dans le pays. Qu'il nous suffise, pour le moment, 
de relater qu'après la Thrace ce fut la Thessalie qui en 
a été le principal centre, le foyer d'où la civilisation 
s'est propagée dans la péninsule. C'est en Thessalie que 
nous rencontrons, en effet, les plus anciens sanctuaires du 
Dieu de la lumière. C'est là que siégeaient les oracles 
les plus estimés de l'ancien monde ; c'est de cette contrée 
que partirent les premiers émigrants européens pour aller 
peupler ou civiliser les îles et le littoral de l'Asie occiden- 
tale". Et si la tradition recueillie par Hérodote est exacte, 
ce fut de la Thessalie, du pays de Phtah ($ôia), qu'est venu 
en Egypte, Archandre, le beau-fils de Danaiis et le fondateur 
de la ville qui, jusqu'au temps de l'historien, portait encore 
son ancien nom, ''Apx,avSpo(;*^ 

Or, si l'on prend en considération qu' Archandre était un 
conquérant comme Soser-cherès ; que le nom de ce dernier 
prince exprimait en égyptien tout à fait la même chose 
qu'"Ap)^avSpo; en grec; que cette synonymie ne se limitait 
pas à ces princes, mais qu'elle se continuait chez la plupart 
des membres respectifs de leur famille ; si l'on songe 
que le fondateur du royaume de Tyr s'appelait comme 
un ancien roi d'Argos, 'Ayrivwp, tandis que ses proches 
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voisins, les Moscho-Ibériens de la Syrie, lui donnaient 
le nom de 'Apaç, ou Xvat<;, ou Xvâo<;, le même que les 
Moscho-Ibériens du Caucase donnaient à leurs voisins 
les Scytho-Mysiens du Pont, et que, d'après la tradition, 
ce prince était frère du roi d'Egypte et fils de celui de 
la Thessalie, ou de la Béotie, (Kadmos), on peut bien, 
croyons-nous, considérer TArchandre et TArchiLèle de Pau- 
sanias comme les deux princes myso-scythes de Diodore^ 
qui, partis de Thessalie, firent bientôt la conquête du 
Péloponèse, et, après avoir fondé les royaumes de Lacé- 
démone et d'Argos, arrivèrent par leurs exploits à s'in- 
staller en maîtres, Pun en Phénicie, l'autre sur les bords 
du Nil»*. 

Il est facile alors de comprendre ce qui, pour Hérodote, 
était une énigme : comment le culte de Phaéthon et l'hymne, 
qu'on lui chantait sur les bords de l'Éridan, ont pu passer 
de rextrème Nord en Orient, en Grèce, en Asie Mineure, 
en Phénicie et en Egypte; et comment les Égyptiens, qui 
n'aimaient pas à imiter les autres peuples, ont pu 
contracter tant de coutumes qui étaient celles des anciens 
Lacédémoniens, des Pythagoréens et des Orphiques*^ 



Mais la preuve la plus décisive de l'origine scytho- 
mysienne des rois de la IIP dynastie nous est fournie par 
les monuments. 

A en juger par les statues, les bas-reliefs et les fresques 
des chambres funéraires de l'époque, la Basse-Egypte 
et une partie de la vallée du Nil étaient occupées, alors, 
par deux races d'hommes essentiellement différents des 
Gouchito-Kemites, qui habitaient la Haute-Egypte. 

Les individus appartenant à la race dominante étaient 
de grands et beaux hommes, à tête longue, dolichocé- 
phales^ aux épaules larges, aux extrémités bien musclées. 
Ils avaient le visage allongé, les yeux grands, en amande, 
le nez aquilin, et une chevelure épaisse, blond foncé, 
tombait coquettement sur leurs épaules. Pour tout vêtement, 
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ils portaient une jupe, descendant jusqu'aux genoux, une 
peau d'animal sur le corps, et, en fait d'armes, une 
massue à la main, un couteau en bronze à la ceinture et 
le carquois traditionnel à Tépaule. 

Les hommes dé la race dominée ^ présentaient, au 
contraire, le type moscho-ibérien plus ou moins croisé 
avec le type finnois ou ligure. Taille moyenne, lête 
arrondie, visage large, yeux gros saillants, traits du 
visage grossiers. Mais lorsqu'on compare entre elles les 
nombreuses statues que nous possédons, appartenant à 
cette race, on s'aperçoit vite que les deux types primitifs, 
le moscho-ibérien et le finnois, y existaient encore •«. 

Or, ces trois types d'hommes, si différents Fun de l'autre, 
nous les trouvons constituant la plus ancienne population 
de la Scythie du Pont. A partir de la Thrace jusqu'à la 
Krimée, on rencontrait au temps d'Homère les Mysiens ou 
les Myso-Thyras, peuple appartenant à la race moscho- 
ibérienne. Ensuite venaient les Scythes, peuple finno- 
tartare, et, au delà du fleuve Gherra, vivaient les Scythes 
royaux, qui, à en juger par leurs squelettes retirés des plus 
anciens kourgancs de la Russie méridionale, étaient tout 
à fait du type des rois et des hauts fonctionnaires de la 
IIP dynastie égyptienne. — M. Bogdanof, qui a passé 
sa vie à fouiller leurs kourganes, est très explicite à ce 
sujet. « A l'époque des kourganes, dit-il, se montrent deux 
« types crâniens dans la Russie méridionale : le premier, 
« robuste dolichocéphale, à la têle large et longue, au 
« visage allongé, aux cheveux blonds foncés; le second, plus 
« petit, est brachycéphale, a le visage plus court et les 
a cheveux châtains ^^ » Et pour compléter le tableau, nous 
citerons Clément d'Alexandrie qui, parlant des Celtes, 
nous informe que ce peuple portait, à Vinstar des Scythes^ 
une superbe chevelure blonde; nous citerons Priscus, qui, 
rendant compte de son ambassade chez les Ostgotes, 
observe que les Scythes royaux étaient vêtus de peaux 
d'animaux sauvages; et en dernier lieu, la glosse d'Hésy- 
chius, d'après laquelle la pelisse dont ce peuple faisait le 
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plus usage, était celle d'un animal semblable à notre cerf : 
trois faits qu'il est facile de constater sur les bas-reliefs 
reproduisant les portraits du roi Hossi et du grand prêtre 
Shiri dans le musée de Gizeh*^ 

Tout porte donc à nous faire croire que le peuple Egéen 
qui, 4000 ans avant notre ère, est allé fonder la 
IIP dynastie sur les bords du Nil et y implanter la civili- 
sation qui a illustré l'Ancien- Empire, venait, en dernier 
lieu, de la Scythie du Pont et était formé de trois différents 
peuples : les Moscho-Ibériens, les Scythes et un troisième, 
dont nous ne connaissons pas encore le nom^% mais qui 
n'avait aucun lien de parenté avec les Ioniens, ainsi que 
nous tâcherons de l'établir dans le chapitre suivant. 
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NOTES 



1. Nous avons appelé Thébaine, la civilisation développée sous Jes 
rois des deux dynasties Thinites, tout d*abord, parce que, en granàe 
partie, cette civilisation était Toeuvre des Gouchites ; ensuite, parce 
que la ville de Thinis na pas tardé à céder sa place de capitale 
à Thèbes; et, en dernier lieu, parce que les Kemites ont contracté si 
vite les mœurs et les coutumes de leurs sujets, que tout ce qu'ils ont 
produit par la suite a conservé le cachet Couchite. 

2. Voir ci-dessus, page 4. 

3. Voir ci-dessus, page 41, note 15. 

4. Les silex de la deuxième et de la troisième catégorie, les silex 
néolithiques de VÉgypte : haches, couteaux et vases en pierre de diffé- 
rentes grandeurs et formes, se laissent grouper également en deux 
catégories : en silex taillés à grands éclats et vases ressemblant à la 
poterie grossière des Gouchites, et en ceux qui se distinguent par le 
fini du travail, par la variété et l'élégance des formes et par le poli 
de la surface. On trouve ces deux genres de l'industrie lapidaire 
dans les tombes archaïques, les uns à côté de la poterie grossière 
Couchite, les autres avec des vases en terre rouge, à surface polie et 
parfois avec des objets de bronze. Or, comme le type céramique a 
précédé le type lapidaire, on est autorisé à admettre que les silex et 
les vases dn premier groupe datent de l'époque Gouchite, tandis que 
ceux du dernier groupe ont été modelés sur la poterie fme, inaugurée- 
par les Moscho-Ibériens dans la vallée du Nil . Voir de Morgan (nou- 
velles Recherches sûr les origines de PÉgypte, p. 182). 

5. Voir Flind.-Petrie (Ballas and Nagadeh) et Maspero dans la Revue 
critique, 1897, p. H 2. 

6. Voir Maspero (Hist, d. peupl, d'Orient, t. I, p. 600). Tout porte à 
croire que le beau bas-relief représentant le roi Naramsin, que 
le Père Scheil a apporté de la Ghaldée, est l'œuvre d'un artiste de 
TArabie Pétrée. G'est presque le même travail que les bas-reliefs du 
sarcophage en bois du roi Hossi et de la stèle du prêtre Schiri. Voir 
Maspero {Recueil de Travaux, t. XV, p. 62-64). 

7. Sur le pays de Punt et ses productions, voir Krall (Das Land 
Punt) dans les « Sitzungsberichie » de VAcad. des Sciences de Vienne, 
t. XXXI, p. 1-82, et Maspero {Revue histonque, 1879). 

8. Voir Papyri grœci Musei.Lugduni-Batavi papyrus U. columna 4. 
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9. Voir de Morgan (nouvelles Recherches sur les ongines de VÉgypte^ 
p. i74). 

10. VObsidienne est une pierre volcanique d*une couleur noirâtre 
lirant sur le vert. Elle est très compacte et sans bulles, ce qui la rend 
susceptible d*un poli parfait. Les anciens en faisaient des couteaux, 
des rasoirs, des haches et des miroirs. Inconnue en Afrique, cette 
pierre se trouve en Arménie et dans la Ghaldée de môme que dans 
les îles de la mer Egée, plus particulièrement à Milo, et tout porte à 
croire que c*est de ce dernier pays que les anciens Égyptiens se la 
procuraient. 

U. Les vases en terre rouge^ dont on connaît la provenance, sont 
tous de la troisième dynastie. Un peu plus tard nous les perdons de 
vue; ce qui indique que le peuple qui les fabriquait avait dispara ou 
changé d'État. Au lieu de ces vases, nous en rencontrons alors 
d'autres de formes analogues .couverts de dessins géométriques peints 
en blanc; mais vases et peintures sont si grossièrement faits qu'on 
est amené à lesconsidérercomme desimitations de la poterie disparue. 

12. Parmi ces vases, sur lesquels on peut suivre le passage du style 
symbolique au style géométrique, on trouve parfois des pièces por- 
tant des décorations linéaires tout à fait semblables à celles qui 
figurent sur la poterie européenne de l'âge néolithique, de même que 
sur les vases archaïques de la Troade et des îles de la mer Egée. Voir 
de Morgan (/. c, p. 160). 

13. Cette curieuse peinture, dit M. de Morgan (/. c, p. 161), ne 
renferme pas un seul signe hiéroglyphique, pas un seul détail qui 
puisse nous faire songer aux arts égyptiens. Elle est entièrement ori- 
ginale et semble avoir été exécutée par des hommes qui n'avaient rien 
de commun avec ceux qui, plus tard, leur succédèrent dans la vallée 
duNiL 

14. Voir ci-dessus, page 27 et suiv. 

IB. Ces objets métalliques sont des petits couteaux rappelant par 
leurs formes certaines lames de silex, des poinçons dont une extrémité 
est aiguë, l'autre garnie d'une tête formée par l'enroulement de la 
tige, tout comme nous avons encore coutume de le faire pour nos 
épingles; et la petitesse de ces objets dénote de la part de ceux 
qui les fabriquaient ou en faisaient usage, une grande économie de la 
matière. Voir deMorgaCn (/. c, p. 200). 

16. Voir de Morgan (L. c, p. 225-230). 

17. Voir de Morgan {nouvelles Recherches sur les orig. égyptiennes, 
p. 195, fig. n-.723 et p. 197, fig. n" 744). 

18. Le musée de Gizeh possède plusieurs lames triangulaires en 
bronze, mais elles ont été achetées aux Fellahs et on n'a aucune indi* 
cation de leur provenance. 11 faut cependant observer que la plupart 
de ces lames ressemblent à celle que M. de Morgan a trouvée 
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en <896, dans une tombe archaïque, en compagnie de silex, et cela à 
un tel point, que Ton peut aussi faire remonter les premières à un 
âge reculé. Quoi qu'il en soit, ce'genre de lame dénote, par sa ner- 
vure du milieu, des connaissances métallurgiques déjà très étendues. 
Elle est percée d'un trou unique qui permettait jadis de la fixer à la 
hampe ou à la poignée, et rappelle beaucoup les types les plus 
archaïques de l'âge de bronze en Europe. Un pareil poignard a été 
trouvé dernièrement par M. Tchountas, à Vaphio, près de Sparte 
('Eçri{x6plç 'ApyaioXoYixT), an. 1889, pi. 7-10, et Anthropologie ^ 1. 1, p. 552). 
C'est une lame triangulaire en bronze portant encore les trois clous 
en or, qui servaient à ajuster la poignée. 

19. Voir ci-dessus, page' 13. 

20. Voir Mûller {Fi^agm, Hist gr,, t. II, p. 544). , 

21. Voir Maspero [Architecture égyptienne, p. 63). Perrot-Chipiez 
( Hist. de Vart dam Vantiq. , t! V, p. ). 

22. Voir Amelineau {Nouvelles fouilles d'Abydos),àe Morgan [Le tom- 
beau royal de Nagadeh) dans ses Nouvelles recherches, p. 147. Gustave 
Jéqnier {Monuments contemporains du tombeau royal de Nagadeh) dans 
l'ouvrage précité de M. de Morgan, p. 225 et suiv. 

23. Pour la description de ce monument, voir Maspero {Architectwe 
égyptienne, p. 64). Consultez aussi Perrot-Chipiez (Hist. de Cart dans 
Pantiq., 1. 1, p. ). Rien n'indique cependant que cet édifice repré- 
sente un temple. Il a plutôt la forme et la disposition d'une tombe 
souterraine. C'est aussi l'opinion de MM. Perrot-Chipiez et de plusieurs 
autres. 

24. Le temple construit par Amenophis III, à Éléphantine, existait 
encore à la fin du siècle dernier. Les membres de la Commission 
française put pu le dessiner à leur aise et, grâce à leur description, 
nous connaissons aujourd'hui, et ses proportions, et son aspect. (Voir 
Description de l'Egypte. Antiquités, t. 1,'pl. 34-38). Mais en 1822, le 
gouverneur turc d'Assouan, qui aimait à bâtir, l'a fait détruire et s'est 
gervi du matériel pour la construction d'une caserne. Voir Perrot- 
Chipiez {Hist. de Vavt, t. I, p. 702). Ce temple d'Éléphanline rappelle 
assez exactement U temple périptêre des Grecs. 

' 25. Cette belle statue, découverte par Mariette à Saqqarah, 
représente uu individu d'un certain âge. Il eât debout; les bras 
collés au corps, la canne à la main, il avance dans l'attitude d'un 
surveillant de travaux. Rien n'est plus frappant que cette image, 
en quelque sorte vivante, d'un individu m^rt il y a six mille ans. 
La tête surtout est saisissante de vérité ; de son côté, le corps tout 
entier a été traité avec un sentiment parfait de la nature. Son extrême 
ressemblance avec le Scheikh-el-Beled (le maire du village) de 
Saqqarah lui a valu le nom sous lequel cette statue est connue dans 
la science. Voir Mariette [Notice des principaux monuments, p. 154). 

13 
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Maspero {Architecture égyptienne, p. 205, de même que son Histoire 
des peuples d'Orient, t. I, p. 408). 

26. Ces deux statues représentent un couple princier qui vivait sous 
le roi Snefrou, dernier roi de la IIP dynastie. Elles sont donc anté- 
rieures à la construction des grandes Pyramides de Gizeh. A aucune 
époque, dit Mariette, l'Egypte n'a produit de portraits plus parlants, 
et quoiqu'elle n'atteigne pas tout à fait la largeur du style qui 
caractérise la statue en bois de Scheikh-el-Beled, la statue de Noferit 
peut, sans trop de désavantage, être placée à côté de cet admirable 
spécimen de Tart sous les trois premières dynasties {Notice des 
principaux monuments, p. 313). 

27. Les quatre panneaux de bois qui couvraient le fond des quatre 
fausses portes dans le tombeau d'Hossi, sont couverts de bas-reliefs 
et d'inscriptions d'une extrême finesse. Le profil accentué du person- 
nage désigné, la disposition inusitée des ustensiles qu'il tient en 
mains, les parures rares de ses hiéroglyphes frappent l'attention. 
On n'a pas trouvé dans le tombeau d'Hossi de preuves qui permettent 
d'en préciser l'époque. Les panneaux que nous avons devant nous 
ne peuvent cependant pas être postérieurs au règne de Ghéops, ils 
lui sont plutôt antérieurs. Voir Mariette (Notice des pnndpaux 
monuments, p. 314-315). 

28. L'artiste égyptien, dit M. Maspero {Histoire des peupla d^Orient,^ 
t. 1, p. 405), ne songeait pas à réaliser l'idéal de la beauté masculine 
ou féminine ; ses statues étaient l'enveloppe qu'on fabriquait pour 
perpétuer l'existence du modèle. On voulait que le double pût s'adapter 
uniquement à son image, et il fallait pour cela que l'bomme de 
pierre imitât, au moins sommairement, les proportions ou les singu- 
larités de l'homme de chair, auquel on le dédiait. 

29. Nous verrons plus loin, lorsque nous parlerons de l'époque 
Saïte, que l'art connu sous ce même nom a été importé, comme celui 
de l'Ancien-Empire, tout fait de l'étranger. 

30. Sur les tombes primitive^ de la Chaldée et sur leur ressem- 
blance avec les tombes archaïques de la vallée du Nil, voir Maspero 
{Hist. des peuples d'Onent, t. I, p. 685). La plupart des cadavres tirés 
des tombes archaïques portent lès traces de la solution saline à 
laquelle ils paraissent avoir été soumis avant l'ensevelissement. 

31. Sous le nom de dolmen, on entend une chambre funéraire de 
l'époque néolithique dont les murs se composent de grosses pierres 
placées de champ, qui occupent toute la hauteur, depuis la base 
jusqu'au faîte. A l'intérieur, les pierres sont planes, mais au dehors, 
elles présentent une surface rugueuse. Le sol est généralement formé 
de sable ou de gravier, le toit est habituellement un énorme bloc 
de pierre. La chambre a quatre ou cinq côtés, ou bien elle affecte 
une forme circulaire. 
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Les aliées couvertes^ vulgairement appelées salles des géants, sont 
construites comme les dolmens, mais elles sont plus grandes et se 
distinguent piar un long passage, souvent couvert, qui s'ouvre vers 
TEst ou vers le Sud. Ces tombes sont entourées d'un tumulus sur- 
baissé, sur le sommet duquel on apercevait, à l'origine, les pierres de 
toiture de la cbambre funéraire et du passage. On rencontre ce 
genre de tombes sur les côtes d'Europe, depuis l'Allemagne du Nord 
jusqu'en France et en Portugal, ainsi que dans l'Afrique du Nord, la 
Palestine, la Crimée et le Caucase. Voir Qscar Montelius [Les temps 
préhistoriques en Suède, trad. franc., p. 33). 

32. Voir Amelineau [Nouvelles fouilles d'Abydos). Wiedemann [Dans 
la nécropole de Na^adeh, dans les Nouvelles recherches sur les Origines 
égyptiennes, p. 220, de M. de Morgan). 

33. On appelle en arabe Mastabas la banquette ou l'estrade construite 
en pierre, qu'on voit dans les rues des villes d'Egypte, en avant de 
chaque boutique, et sur laquelle marchands et acheteurs, assis, traitent 
à leur aise leurs affaires. Or, il existe dans la nécropole de Saqqarah 
un monument qui a, dans ses proportions gigantesques, la forme 
d'un Mastabas, et que les habitants du voisinage nomment Mastabas- 
el'Pharaouni, le siège des Pharaons, croyant qu'autrefois un Pharaon 
s'y asseyait pour rendre la justice. Aussi, les tombes memphitiques 
de l'Ancien-Empire qui couvrent, en si grand nombre, le plateau de 
Saqqarah, étant toutes construites, dans des proportions plus ou moins 
réduites, sous le type du Mastabas-el-Pharaouni, ont-elles pris le nom 
de Mastabas, Maspero [Hist. des peuples d'Orient, 1. 1, p. 248). 

34. Sur la construction intérieure des Mastabas, voir Mariette [Les 
tombes de V Ancien-Empire), et Maspero [Architecture égyptienne, p. 109). 

35. Les tombes royales, dit M. Maspero [Architecture égyptienne, 
p. 125), ont la forme d'une pyramide à base rectangulaire et sont l'équi- 
valent, en pierre ou en brique, des tumulus en terre meuble qu'on amon- 
celait sur le corps des chefs de guerre, aux époqaes antéhistoriques. 

36. C'est à M. Kôrte, ingénieur en chef de la Société des chemins 
de fer d'Anatolie, que revient le mérite d'avoir établi que les tumulus 
de la Phrygie, de l'Asie Mineure et de l'est de l'Europe ont été 
élevés par des Phrygiens. Ayant eu occasion d'en ouvrir un grand 
nombre, il a pu retirer de tous des fragments d'une poterie tout à 
fait semblable, à celle que Schliemann a retirée de l'avant-dernière 
ville de Hissarlik, jusqu'aux vases au bec d'oiseau, jusqu'au fameux 
AlTcaç à[x<pixu7usXXov, le verre immortalisé par le chantre d'Achille. Voir 
Kôrte [Verhandlungen der Anthropologischen Berliner, Gesellechaft, 
7 décembre 1895). Hoerms [Ungeschiehte des Menschen, p. 484) a pu 
ramasser, dans un tumulus de la Bosnie, des fragments de poterie, 
portant des décorations rappelant celles de la poterie de l'ancienne 
Troade. 
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37. 'lo'jai tk Ix, Meyàpwv eç KopivSov aXXoi xi eîoi xàçot.... xai KapôçTotf 

yprîaavToç exojjjLTfÔT] XtOto xoYyÎTT) (Pawsan., I, 44, 6). 

38. Merà toûto ot [xèv IleXorovvTÎfjiot Iç KviBov xaxàpavTsç xat Çu(x[iiY£wwv 
Tûv SX TT)ç Kauvou kizTOL xai slxoai v£(3v auTOÎç Çu{i:ràaai; TiXsuaavTs; xal tpo- 
ffoiiov èv XTi £<»[Jiifi oxi?i<javxeç eç KvîSov xaOwpfxîaavTo {Thucyd, VIII, 42). 

39. Voir Hoss (fîeisen aie^ den Griechischen Inseln^ t. III, p. 145), et 
avec plan et vue dans les Arckaeolog, AufsUtZy t. Il, p. 383-384, pi. lll)- 
Le monument est bien mieux rendu dans Fouvrage de M. Perrot« 
Chipiez, t. VI, p. 471. 

40. Sur la construction intérieure des Pyramides, voir Maspero 
(Architecture égyptienne, p. 129 et suiv.) et Perrot-Chipiez (Uist. de 
Vart dans VAntiq., t. l,p. 195). Voir plus loin, not. 43. 

41. Voir ci-dessus, pag. 73. 

42. On donne en Russie le nom de Koiirganes aux tumulus qui 
couvrent en grand nombre les plaines depuis la vallée du Dnieper 
jusqu'à celles du Volga, de la Kama et de TOural, depuis Saint- 
Pétersbourg jusqu'à la mer Noire et la Caspienne. On en distingue plu- 
sieurs espèces. Les plus grandes, appartenant aux Rois, se trouvent 
entourées comme les Pyramides, d'un grand nombre de petites. Dans 
les Kourganes de la première catégorie, on découvre souvent de 
longs couloirs conduisant à des chambres funéraires, assez bien 
aménagées. Ces tombes ont été dans ces derniers temps sérieusement 
explorées. On y a trouvé avec des squelettes humains,^ assez bien? 
conservés, différents objets de bronze, d'or, d'argent, quelquefois 
mêlés à des outils en pierre. Voir Bogdanof (Quelle est la race la plus 
ancienne de la Russie?) dans le compte rendu du Congrès international 
d^ archéologie et d'anthropologie préhistorique, 2* session, à Moscou, 1892. 

43. Voici en quels termes Diodore (II, 34) décrit la construction du 
tumulus Pyramidal que les Scythes du Pont avaient élevé, vers le 
VII» siècle avant notre ère, en honneur de leur reine Zarina, « Aïo xal toù? 
âyy/opîouç (isià ttjv TeXeuirjv aut^ç (Zap(vT);) y^aptv àjro8i8ovTaç tûv Êuep^eitôv 
xal T^; àpST^ç pivr]{xov£uovTa;, laçov oixo8o(i^(jat ttoXù tôv ovtwv nap aÙTOÎc 
uTîÊpeyovTa. 'VnooTv^oapLévouç y±p nupapit^a tplYwvov, Tpc&v jjiiv «ta- 

fitatbv, eîç ôÇ\i ouv'jriYI*^^'''lÇ ^^Ç *^P^?^Ç> e7:i<JT7i<jai hl tw xaçw xal ypuafjv. 
eixo'va xoAoa<jixr[v. x. t. X. Sur les tumulus de la Thrace, de la Bulgarie, 
de la Valachie et de la Russie méridionale, voir Boue (Mittheilung. an 
d. Wien. anthropolog. Ges., 1, 156). Weiser, dans le même périodique 
(t. II, 225). Sur ceux de Ja Macédoine et de la Thessalie, voir Xpu^ 
aoyoo; dans r Annuaire du Syllogiie Parnasse, 1897. Sur les Kourganes' 
russes, voir Kohn et Mehlis [Materialien zur Vorgeschichte der Menschen- 
in Ost'Europa, léna, 1879). 

44. Voir Guide Johanes t' la Grèce ». 
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, 45. Voir Pausanias (liv. II, 25, 7). Dans un autre passage (liv. IX, 
36, 5), ce même auteur nous fait comprendre que dans l'antiquité il 
y avait beaucoup plus de monuments de ce genre en Grèce, et blâme 
les auteurs grecs de n'avoir jamais daigné s'en occuper, alors qu'ils 
se sont donné toutes les peines du monde pour décrire dans leurs 
moindres détails ceux des autres pays. « "EXXrjvsç Bt; apa Bstvoi etai xà 
OiCÊpopta ev ôaufjiaTi Ti66<j6ai [jlêiXovi rj xà oîxeïa, ÔtccÎts Y'àv8pa<jiv Ijuiçavéoriv 
Iç- (TU"^paç7Jv 7z\)poi[i,ièaLç [AÊV xàç ;:àp' AîyuTTTÎoiç e7CT)X6ÊV iÇriYrioraorÔat 5:pôç xo 
àxpij66<jxaxov, 6i)<jaup6v 8è Mivuou xai xà xsîyTj ev TîpuvOi ou8' Ini Ppayu 
jxvTÎfiTjç, oùSev 2vxa IXdcxxova ôaujjiaafjLoCf, o 

.46. L'Historien arabe Abd-ul-Lalifj qui visita l'Egypte au xiii« siècle, 
nous apprend qu'autrefois on voyait dans les environs de Gizeh, une 
quantité de petites pyramides, qui furent détruites ensuite du temps 
de Salah-ed-dyn Youssuf, fils d'Ajoub, Cette destruction, ajoute 
l'historien, a été l'œuvre de Kara-Kousch, eunuque du sultan d'origine 
grecque {Relation de VÉgypte traduite par Sacy, p. 206-207). 

47. On disait : oîxoSojxojfjiai xaçov (construire un tombeau) et xà?oç 
iBÉaôai au lieu de 6a{jL6oç îSéaÔai (c'est une mer-veille à voir). 

48. Taçoç n'est pas un mot aryen. Tous les essais faits jusqu'à 
présent pour le rattacher au Sanscrit ont entièrement échoué. Voir 
Curtius (Grundn, d, Griechir, Êlymotog., 5® édit., p. 512) et Pieté (Les 
Aryens primitifs^ t. II, p. 507). Il se laisse beaucoup plus facilement 
identifier avec le mot lourauien ou turc: Tapé ou Tepé, qui, comme lui, 
signifie colline, tumulus, et plus spécialement .la tombe monumentale 
érigée en honneur d'un chef ou d'un, roi ; le verbe tapo^ en grec xaçw 
ou ôûtTcxto, a commencé également à signifier : i"" Élever un tombeau à 
quelqu'un et 2" déposer le défunt dans ce tombeau. Mais comme cette 
dernière opération ne se faisait qu'après la punflcation du mort par 
une incinération incomplète, ou par un enterrement provisoire, 
et qu'elle donnait lieu à des lamentations, le verbe 0a7uxa> n'a pas 
tardé à contracter toutes ces significations. Si^an, dit Hésychius, 
xauorai, jcXau<jat ; et dans le passage d'Hérodote, concernant le mode 
d'ensevelissement en usage chez les anciens Thraces, passage que 
nous avons reproduit plus haut (p. 95, not. 62), le verbe ôàrcxw ne peut 
être interprété autrement que par u déposer le mort dans sa tombe 
définitive ». 

49. Chez les anciens Égyptiens le nom d'un individu était, pour la 
continuation de son existence post-mortem, aussi nécessaire que le 
coi"ps, et faire oublier le nom de quelqu'un était équivalent à lui faire 
peindre tout espoir d'une vie future. Hérodote (II, 128) nous apprend 
que les Égyptiens pour se venger des maux et des vexations qu'ils 
avaient souffert pendant la construction des pyramides de Ghéops et 
de Khephrin, s'étaient mis d'accord pour ne plus prononcer ni leurs 
noms, ni celui de leurs tombeaux. Touxouç \ir,Q (lîasoç où xàpxa âÔéXouat 



Digitized by VjOOQIC 



148 L'HEUiÉNISME ÉGYPTIEN. 

ovo{xa?^£tv. àXkoL xal xàç IIupajjLidac xaXéouai 7W)i{xévoç ^iXireoç, oç toStov tov 
y povov £ve[jig xTTÎvsa xaxà "cau-ca Ta ytopfa. » 

50. Le mot Pir-em-us, que M. Cantor-Eisenlohr, pour lui donner 
un sens égyptien, a transformé en Piri-ni-ouisty se retrouve pour Ja 
première fois dans le papyrus géométrique du musée de Londres 
(Voir Zeitschrift.y 1874, p. 148), texte qui, au dire de M. Çirch, n'est pas 
antérieur au temps des Ramessides. 

51. SouàysXa roXiç Kapia; evOa rdtçoç rjv Kapoç, àç BtjXoï xal Touvo[JLa. 
KaXouai yàp oi Kapeç Sov^av xov laçov, TiXav Bè xôv paatXea. Et. de 
Byzan. au mot Soui^eXa. 

52. Voir notre travail sur VInscnption préhellénique de Lemnos, 
Alexandrie, 1887, p. 27-28. 

53. Par sa nature, THéliolàtrie est une religion des peuples du Nord 
et non du Sud. Après un hiver rigoureux, l'action du soleil ne peut 
manquer d'être considérée comme un grand bienfait du ciel, 
tandis que dans les pays chauds, cet astre a plutôt des effets perni- 
cieux. Hérodote (IV, 184) nous apprend que les Atarantes de l'Afrique 
du Nord n'avaient aucun respect pour le soleil, et très souvent ils lui 
adressaient des injures et des malédictions. Outoi, oL 'AxapavTtç tô 
'HXÎD) u;:ep6cxXXovTt xaTapéovTai xal T:poç lOUTOiat Tcavra za «id^pà XoiSo- 
péovTai, OTi (jçeaç xaîtov 6;:iTpi6ei, auTouç ts toùç àvôptàrouç xai ttjv y^tjSpav.» 

54. Voir Naville (Les textes du temple d'Edfou) et Ed. Meyer (Sti- 
Typhon), 

55. Voir ci-dessus, p. 30, not. 

56. Voir ci-dessus, p. 105, not. 

57. Se basant sur les monuments, Brugsch croit devoir attribuer 
rbabitudé de faire précéder les noms royaux du symbole du soleil, à 
Neb-ka-ra, le dernier ou l'avant-dernier roi de la HP dynastie. Mais 
sur les monuments, le fondateur de cette dynastie portait également 
le nom de Neb-ka ou de Neb-ka-rUy et il est beaucoup plus vraisemblable- 
que ce soit ce dernier et non son troisième successeur qui ait introduit 
cette habitude. D'ailleurs, Jean d'Antioche (Fragm. Hist. grœc, t. IV, 
p. 543, 9) nous le dit clairement : le premier roi de la IIP dynastie 
était "HXio; et ses trois successeurs portaient tous un et même nom. 

58. Il ne faut pas confondre les urnes funéraires en question avec 
les vases globulaires jaunes, genre Kabyle. Elles ont bien les mêmes 
couleurs, mais elles diffèrent par la forme, par la finesse de leur pâte 
et par le genre de leurs peintures. Le musée de Gizeh possède une 
riche collection de ce genre de poteries, dont les plus intéressantes 
sont très bien reproduites en chromo-lithographie dans les 'Recherches 
ur les origines de l'Egypte, pi. VIII, IX, X, de M. de Morgan. 

59. Dans la vallée du Nil, où de tout temps les grands arbres ont 
été fort rares, la navigation ne pouvait débuter, comme dans les 
autres pr^ys, par la pirogue. Les premières embarcations dont les 
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Égyptiens ont dû se servir pendant longtemps étaient construites, 
comme leurs habitations, en jonc, et avaient une forme tout à fait dif- 
férente de celles des barques peintes sur la poterie. D'après le papyrus 
grec ci-dessus mentionné (not. 8) du Musée de Leyden, la barque 
d'Isis était faite en jonc tcXoîov rajuuptvov, comme toutes celles qui 
étaient connues sous le nom de 'P<a^. D'ailleurs les petites barques 
en teire cuite retirées des tombes archaïques de Toukh et les belles 
peintures des chambres funéraires des [anciens Mastabas ne laissent 
subsister aucun doute à ce sujet. M. de Morgan a eu Theureuse idée 
d'établir dans son ouvrage {Nouv. reeh., p. 90-91) un parallèle de.ceç 
deux genres de barques, et il suffît d'y jeter un seul coup d'œil pour 
en saisir la différence. 

60. La diversité de ces enseignes et l'habitude qu'avaient les scribes 
égyptiens de signaler dans l'écriture l'île d'Éléphantine pour un élé- 
phant, ont amené M. de Morgan à croire que ces signes étaient de 
véritables enseignes de vaisseaux, destinées à faire connaître de loin la 
tribu à laquelle appartenait la barque. Aussi en fait-il remonter 
l'usage au temps où l'Egypte était encore divisée en une infinité de 
petits États. Nous savons cependant que ces vases ont été recueillis 
dans des tombes non antérieures à la III® dynastie, et, au dire des 
égyptologués, les plus autorisés de notre temps, l'usage de l'éléphant, 
comme déterminatif de l'Ile d'Éléphantine, n'apparaît dans l'écriture 
égyptienne que vers la fin de la V« dynastie, c'est-à-dire longtemps après 
que ce genre de poterie eût disparu du sol égyptien. Il est beaucoup 
plus rationnel de croire que ces signes représentaient des bannières 
communes à toutes les barques et qu'elles servaient à leur décoration 
pendant la cérémonie sacrée. 

61. Voir de Morgan {Recherches, pi. VIII-IX-X). 

62. A en juger par les nombreux fragments des vases de Dipylon^ 
conservés dans le musée du Louvre, et dont M. Torr a donné derniè- 
rement une très bonne description [Rev. archéologique^ 1894, II,lp. 14), 
ces vases étaient décorés de deux barques dont l'une, portant un mort, 
était souvent remplacée par un convoi funèbre; l'autre était occupée 
par deux cygnes entourés d'un cercle étoile et de plusieurs autres 
symboles solaires; et, de même que sur les urnes égyptiennes, le>s 
personnes qui vont àla rencontre de cette barque ont l'air de se livrer 
à la danse et aux réjouissances. 

63. Telle qu'elle est décrite par les poètes, la fête du retour 
d'Apollon du pays des Hyperboréens a tant de points de communs avec 
le tableau figurant sur la poterie funéraire de Dipylon et de l'ancienne 
Egypte, qu'on est amené à croire que peintres et poètes ont été 
inspirés par la même idée : « Monté sur son char attelé de cygnes, le 
« dieu de la lumière revient dans son pays, apportant avec lui les 
« bienfaits de la belle saison. La terre se pare alors de fleurs ; les 
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,<( ruisseaux font entendre leui* gai murmui^e, les oiseaux, leur chant 
^c mélodieux et les homnies, entonnant lespéans, se livrent à toutes les 
« marques extérieures de la joie ». "ABouai [xèv àrjBovsç xal yeXiSoveç xaî 
TÉTiiYSS, f eî 8s àpYupoiç và|xaaiv rj KaaiaXîa... Xaoç 81 iv euçpOTJVT) xXeixàç 
7C£{x7:ouaiv éxaTOiJ-Caç, TÊp7uo(X£voi xiOapT) xai ÔaXiaiç, Tiaiàtov ts yopoiç îay^ouai 
îuepi PfofjLoù;- (Alcée cité par Uiinerios Oraf,^ XIV, 10, et TheogniSj vers 
775-779). 

64. Suivant la Phénicienne, les bai'ques qui figurent sur les vases 
de Dipylon ne portent pas d'enseignes, mais chacune a une idole à la 
proue j et ces idoles représentent pour la plupart des animaux sacrés: 
-des têtes de taureaux, de gazelles et plus particulièrement d'éléphants, 
ce qui pourrait expliquer pourquoi les Juifs de la Palestine avaient 
appelé ces barques naphilsatan, dont les Grecs firent très proba- 
blement leur açXa<jTov. Voir Assmann [BerL Fhilolog, Wochenschrift, 
1895, p. 958). 

65. Voici, d'après Philostrate, de quelle manière se célébrait la fête 
de la purification, à Lemnos. « Chaque année, dit-il, à une époque 
déterminée, les feux étaient éteints dans l'île pendant neuf jours, et un 
vaisseau allait chercher un feu nouveau à l'Ile de Délos. Dans Tinter- 
.valle, on se soumettait à des expiations et à des purifications, en invo- 
quant les divinités chthoniennes. Le navire, s'il était revenu avant 
neuf jours, devait rester en pleine mer jusqu'à Texpiration voulue. 
Alors, le feu qu'il rapportait était partagé entre tous les foyers et 
tous les ateliers de l'île, et c'était le point de départ d'une vie nouvelle, 
« Kal veîfJLOvxai xô 7:'jp I; ts ti)v ûcXXtqv Siatiav Iç te xàç i[X7:upou€ tôv tê'/vûv, 
xotvov Toùvxeuôev pfcov», wç çatolv, ApxeoOo». » Philostr. {Heroica, 
c. 20-24). 

On en faisait autant dans la Grèce continentale lorsqu'on voulait 
procéder à une purification quelconque, avec cette différence qu'ici 
on envoyait chercher ie tison purificateur au temple d'Apollon de 
Delphes, qui finit par devenir le centre du peuple hellène, aux 
dépens de Délos (Voir Plut., Arist,, c. 20 et Quœstion, Grœc, n* 24). 

66. Sur la fête de Palilies, voir Preller {Les Dieux de V ancienne Rome), 

67. La fête de Beltené ou de Bélenus se donnait tous Içs trois ans à 
Tara, la capitale sainte de l'Irlande. Le jour de l'inauguration de la 
fête, les druides, gardiens des anciens usages, entonnaient des chants 
magiques dans l'anceinte royale et y allumaient deux grands feux. 
Chaque Irlandais venait allumer son cierge et le portait ensuite à sa 
cabane comme gage de la protection du dieu pendant l'année.. L'auteur 
chrétien de la vie de saint Patrice, le patron de l'Irlande, nous 
apprend que le Saint, étant arrivé une fois à son diocèse la veille de la 
fête de Beltené et ayant voulu allumer, comme d'habitude^ les cierges 
de sa petite église, fut fortement réprimandé parle roi très chrétien^ 
Un règlement royal existait, ordonnant l'extinction du feu ces jours- 
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là, et, sous les peines les plus sévères, il ne devait être rallumé 
qu'au feu sacré : le feu de Tara, Voir 0*Corry (On ihe Manners and 
customs on the ancient Irish.). 

La même cérémonie se pratiquait à Rome le 1" mars, qui avait été 
longtemps le premier mois de l'année romaine. Voir Preller (Les 
Dieux de Vancienne Rome, trad. frapç., p. 365). , 

68. Voir Oscar Montelius (Les temps .préhistoriques en Suède^ trad. 
franc., p. 110, 111, 112). 

69. Telle est aussi l'opinion de M. Conze (Aufànge der Griech. Kunst. 
Wien, 1870 und 1873). 

70. Il est en effet très difficile de découvrir à Ares ou à Apollon 
les attributs particuliers aux dieux' ithyphalliques, pas plus qu*à 
Hermès et à Priape ceux des divinités solaires. Et cependant toutes 
ôes divinités ne sont qu'autant de variétés locales du soleil ithy- 
phallique de Textréme nord. Apollon, qui a su conserver son nom, 
a été aussi le dernier à se dépouiller de ses anciennes prérogatives. 
On sait aujourd'hui que les sculpteurs Cretois le représentaient 
jusqu'à la fin du vi« siècle à l'état ithy phallique. 

71. Voir Macrobius (SaLurnalia, chap. xxi), et Knôter, dans le 
{Rheitiisch. Muséum, t. XX, p. 426-427). 

72. Voir Maspero (Hist,. des peuples d'ChHent, t. I, p. 322). 
. 73. Hérod.,t. II, 62. 

74. Sur l'inscription figurant sur le fronton des tombes de l'Ancien^ 
Knipire, voir Mariette (Notice des princip, monum,, p. 20-22). Maspera 
(Hist, des peuples d'Orient, I, p. 250). 

75. Hérodot. IV, 33-35. 

76. Voir Amelineau (Nouvelles fouilles d'Abydos), Schweinfurth (Ter- 
handL d,- Berlin. Anthropologisch. Gesèllchaft, 19 juin 1857). 

77. Hérodol., II, 79. "Em 8e Aî^uTiTiaTl ô Aîvoç xaXsojiêvo; Maviptoç. ' 

- 78. Voir ci-dessus, p. 11. 

- 79. Manethon dans Millier (Fragm, Histor. grœc,, t. II, p. 544), et 
ci-dessus, p. ' 

80. Voir ci-dessus, p. XII. 

81. Voir Oppert (Sur Vorigine des inscript, cunéiformes dans l'Athe- 
nœum français, 20 octobre 1854, et Maspero (Hist. d. peupl, dOrient, 
tv I, p. 726-727). 

82. Le premier ouvrage écrit en Égyptien était, dit-on, un traité de 
médecine que les uns attribuent à Djézer, les autres, à Athotliès^ 
deuxième roi de la II* dynastie. Mais la nature de l'ouvrage et son 
existence jusqu'aux plus basses époques de l'Histoire égyptienne, 
prouvent bien qu'il était d'une création moderne, et que son auteur 
lui a donné le nom d'un roi ancien simplement pour lui assurer un 
certain succès. 

83: Le Livre des Morts est une collection- de prières de différentes 
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proFenauces el époques. Ces prières devaient être récitées parle mort 
pour sauvegarder son âme des épreuves d'outre^tombe et la puri- 
fier en vue du jugement final. C'était pour secourir sa mémoire 
qu'un exemplaire, plus ou moins complet, accompagnait la momie. 
Aussi n*est-il point surprenant que les manuscrits de cet ouvrage 
représentent les neuf dixièmes des papyrus découverts jusqu'à présent. 

La première forme que nous connaissons de ce livre nous est 
fournie par les textes des pyramides des rois de la V* et de la 
VI* dynastie. Ces textes, qu'on pourrait nommer le Livre des Morts 
de rAncien-Empire , est remplacé, au temps du premier Empire 
thébain, par ce que Lepsius nommait « Die atteste Texte », c'est-à-dire 
par une forme du même livre bien modifiée, se trouvant surtout sur 
les sarcophages à partir de la Xl« dynastie. L'œuvre fut changée de 
nouveau de fond en comble sous la domination des Hyxos, pour 
apparaître, au commencement du Nouvel-Empire, écrit surtout sur 
papyrus, dans la forme nommée aujourd'hui thébaine. Celle-là dara 
plusieurs centaines d'années, mais alors elle changea peu à peu 
pour devenir l'édition Saïté-Ptolémaïque, qui représente la dernière 
formation que le Livre des Morts revêtit. Or. au dire de M. Maspero, 
le chapitre lxiv, celui qui traite de la vie future, ne remonte pas 
au delà de la VP dynastie. 

La meilleure édition de cet ouvrage est celle de M. Wallis Budge, 
[The Bock of the Dead, London 1894), el celle de M. Naville (Da,s 
Aegyptische Todtenbuch, Berlin 1886). Voir sur ces éditions, Wiede- 
mann dans le Muséum ( ), Maspero (Études de 

Mythologie et d'Archéologie égyptiennes, t. I, p. 325-387). 

84. Sur la médecine des Égyptiens, voir Hérodot. (II, 84), Diodor. 
{I. 82). Sur l'accident arrivé à Darius (Voir Hérod., III, 125). Galien 
(Decompos, médicament. , éd. Kuhn, t. XIII, p. 776). Le papyrus médical 
le plus complet, celui de Ebers, ne contient que des prescriptions. 
On le fait remonter à la XIP dynastie. Tel est aussi celui de la Biblio- 
thèque royale de Prusse, mais d'une date beaucoup plus récente. 

85. ^11 V yàp 07) ;:oT£, w SoXojv, UTTSp rf^v [jLEyîaTTjv çOopàv uÔaaiv, fj vuv 
*A6r)va(fov ouaa ;:dXi; àpioTT) Tîpoç te tov ttoXêjiov xal xaxà Tcàvxa £uvo|XtoTaT7) 
5iaç6povTtoç • J xâXXiora Ipya xai TioXiteiai ^svéoBai Xéyovxai, xàXXiTcai Kaaôv 
ÔTCoatov (iTzo Tov Oupavov f^iisiç àxor;v 7:ape$£Çà{ie6a (Platon, Timée, 23, 5). 

86. Voir ci-dessus, p. 15. 

87. Justin (Trogi Pompei Historiarum epitoma, liv. II, 1-4). 

88. Hérodote, IV, 46 et suiv. 
80. Diodore, II, 43. 

90. Contrairement à ce que dit Pausanias (II, 6, 5), Archandre 
n'était pas un Achécn, mais un Thessalien qui, avant d'émigrer 
en Egypte, avait conquis une grande partie du Péloponèse sur les 
Danaens. Ainsi que nous le verrons plus loin, les Thessaliens étaient 
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installés en Thessalie, plusieurs siècles avant Tapparition des Achéens 
dans ces contrées, et ils ont pu y conserver le pouvoir jusqu'aux 
plus basses époques de l'histoire grecque (Thucyd., VIII, 3). Le passage 
d'Hérodote, 'ApxavBpou xou ^Gîou tou 'Axaiow, qui, très probablement, a 
induit en erreur Pausanias, n'est pas édifiant. Ainsi que l'a démontré 
M. Stein, la présence de « tou *A/ji\o\j » dans cette phrase ne s'accorde 
guère avec les habitudes littéraires d'Hérodote, pas plus qu'avec celles 
des auteurs classiques, et nul doute que ce mot ait été interpolé par 
quelque copiste, qui voulait faire passer les Achéens comme les 
plus anciens peuples du Péloponèse. Voir Wiedemann {Hérodote 
das Zweise Bush,) 

91. On ne connaît pas encore la situation de la ville d'Archandre. 
Hérodote (II, 97) la place entre Naucratis et Ganobe : « 'E; 8è 
NaiSxpativ 1X710 OaXàaaT); xal Kavo56ou 8ià tueBiou TiXtiSwv 7)Çeiç xat' ^'AvOuXXav 
TTs TtoXiv xài eç T7)v 'Ap^avBpou xaX£0[xévr)v. » Mais au dire d'Ét. de Byzance, 
il parait qu'au temps d'Hérodote, on confondait la ville d'Archandre 
avec Andropolis, qui réellement se trouvait dans ces parages. 
D'autres géographes la placent plus au sud, sans toutefois préciser 
son emplacement. Aussi, si nos conjectures sur l'identité d'Archandre 
et d'Userchérès sont confirmées, nous pourrions bien la considérer 
comme la ville qui, sous les rois de la VI* dynastie, a été appelée 
«Memphis ». Voir ci-dessus, p. i05, note 15. 

92. Xva TupOTEpov f) ^oiviXT) IxaXetTO xal tÔ sOvixov Xvotoç xal ô Xvaç tou 
Xva, ovofjia xupiov. Outw ùI eXé^eTo ô 'Afrîviop (Choerobosc. Bekker Analecta, 
t. III, p. 118). Voir aussi p. 52, où on est prié de lire, ligne 23 « les 
Tyriens et les Sidoniens », au lieu de u Couchites ». Or, si cette 
étymologie ('A^vaç d'Askénas) est, comme nous le croyons, juste, les 
Chananéens n'étaient point des Sémites, ainsi qu'on l'a dit jusqu'à 
présent, mais tout ce qu'il y a de plus Européen. Ils faisaient partie 
du peuple Scytho-Mysien qui, vers la fin de la 11° dynastie égyptienne 
(4000 ans av. J.-G.), a envahi la Grèce, l'Egypte et tout le littoral de 
l'Asie occidentale. D'ailleurs, les mœurs et les habitudes de ces deux 
peuples, les Sémites et les Ghananéens, différaient à un. tel point, 
que Renan n'a pas hésité de l'attester il y a déjà vingt ans. (Voir 
Mission en Phénic, p. 837.) 

93. Il ne faut pas oublier qû'Apollodore (II, 4, 3 ;III, 1, 8), et vrai- 
semblablement les logographes plus anciens, plaçaient Kadmos à la tête 
de la généalogie Béoto-Phénicienne, et intercalaient les deux frères, 
Zéthos et Amphion, à un point plus bas dans la série. D'après eux, 
Bélos (XléXoç, nàXoç, IItiXsu;) et Agénor étaient fils d'Épaphos (le fils 
de l'Argienne lo) et de Libya; Agénor alla en Phénicie et y devint 
roi ; tandis que Belus eût pour partage l'Egypte et il y eût pour 
enfants Danaiis et Aegyptos. Voir Alexandre, Polyhistos (dans MûUer, 
Fragm. Hist, grec, t. III, p. -212), et Jean d'Antioche, dans le même 
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ouvragé, p. 544). Conbn {Narrât,, 37) qui donne à toute la légende 
une couleur historique et politique, semble avoir trouvé également 
deux récits différents, Tun rattachant Kadmos à TÉgypte, Tautre 
l'amenant en Phénicie. 

94. "ûaTB 7:oXXà (aèv xal aXXa àTCoOcou^ia^Eiv {le tôv 7:Êp.t Aty^iîTOv eovxwv^ 
k'v Be 8t) xai tov Aîvov ôx(i66v IXaCov. 4>a{vovTai Se aieixote toutov àetSovtsç. 
"Ean Bè AipitTiaTl ô Aîvoç xaXEd(xsvoç Mavipw;, etc. (Hérod-, II, 79). Et 
nn peu plus loin : SuuLçlpovtai 8è xal xdÔe àXXo AtYji::Tioi 'EXXijvwv 
jjiouvoiat AaxeBaifxovîoiai' oî vetiSispoi autôv xoîat 7:p£o6uTépôiat ouvTuy^a— 
V0VT6Ç eVxouat ifjç ô8oîf xai IxTpaTTOVTat, xat ÈTriQîfffi çÇ eSprjç 6:caviaTÉaTai, etc^ 
(/. c, 80-82}. 

96. Le premier de ces types caractérise les bas-reliefs du roi Hossi 
et du prêtre Shiri; les deux autres sont copiés en partie sur les 
statues de Scheikh-eUBeled, de Plah-hotpou et du Scribe accroupi da 
musée du Louvre, en partie sur celui du Scribe agenouillé et du 
Scribe accroupi du musée de Gizeh, si bien reproduits dans l'ouvrage 
de M. Maspero, t. I, p. 408-41i. « Les statues d'Egypte, dit dans cette 
occasion M. Maspero, sont des véritables portraits et nous permettent 
de reconstituer les populations de l'Egypte aux premières dynasties 
avec plus de facilité que nous ne reconstituons les populations de 
l'Italie aux premiers temj)s d'Europe romaine. » * 

D'ailleur ces trois types caractérisent les crânes retirés par M* de 
Morgan de la nécropole archaïque de Beit-Alam de la Haute-Egypte. 
Voir [Nouv. rech,, p. 279 et suiv.) 

97. Voir Bogdanof {Les plus anciens habitants de la Russie) dans le 
Compte rendu du Congrès international d'Anthropologie et d* Archéologie 
préhistonquey ?• session, à Moscou, 1892). 

98. Kal Tôv eôvàiv ot KeXtoI xai oi SxtjGai xoj*.û«tv àXX' ou xoapLOuvTatl 
"Eyei Ti ço6epov t6 euTpiyov tou pap6àpou xal to Çav6(iv. Clément d'Alexan- 
drie {Pœdagog.y III, 98). AwpTiaàjjLevoç Se 'AtTriXaç xal ïmzouq aùtoiç xxi 
ÔTîpîfov Bopàç, aTç 01 padîXeiot xoaiAôvTai Sxuôai. Priscus Paniles {Fragm» 
Histor, grœc, vol. IV, p. 69). «Tdtpavôoç» î^fiiov IXà^w 7:apa7rXT)(Ttov, 'ou 
làç Bopàç 6ÎÇ /^iTwva; ypûvTat ]SxuGai (Hésychius au mot TapavSoç). 

90. Aux temps d'Homère, le peuple hyperboréen en question était 
connu sous le nom de 'A6ioi et passait comme le plus civilisé des 
peuples : . 

'A6{ojv BixaioTaitov àv6ptiS7:cov (Hom., Iliadey XIII, (>). 
' Nous verrons plus loin que c'est à ce peuple que l'île d'Eubée^ de 
môme que le Péloponèse, devaient leurs plus anciens habitants 
('A6av-:eç,"Axioi, 'ATîiBavsîç), leurs plus anciennes èippellations ('AGavriç, 
'ATiîa), et que ce fut la ville d'Argos, et non l'Egypte, qui la première 
a donné l'hospitalité au dieu Apis. 
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CHAPITRE V 
LES SHA-SU ET LES HA-NEB-U EN EGYPTE 



Leur origine et leurs mœurs. 

Les monumenls ne nous disent pas par suite de quelles 
circonstances les rois de la IIP dynastie ont été amenés à 
céder la place à ceux de la IV**. Au contraire, tout y semble 
calculé pour nous induire en erreur. 

Dans la liste royale d'Abydos, document qui représente 
les idées et les ambitions des rois de la XIX^ dynastie, 
Snefrou, le fondateur de la IV®, figure comme le successeur 
immédiat de Nefer-Kara, quatrième ou cinquième roi de la 
IIP dynastie, tandis que le Canon de Turin et la liste royale 
de Saqqârah nous le donnent comme fils de Houni^ le 
dernier, suivant les uns; Tavant-dernier, suivant les autres, 
de la Iir dynastie. On ne nous dit rien sur les rapports 
qui ont existé entre ces deux rois ; mais pour mieux légi- 
timer la succession, un des scribes de la XIX*" dynastie 
relève, non sans une certaine emphase, la facilité avec 
laquelle s'est opérée la transnussion du pouvoir de Houni 
à Snefrou. « Dans ce temps-là, la Majesté Houni mourut, 
« et la Majesté Snefrou s'éleva pour être un souverain 
« bienfaisant sur le pays entier* ». Le vrai fondateur de 
la IV^ dynastie était donc, d'après ce récit, Houni et non 
Snefrou; mais tandis que le premier n'a régné que dans 
la Basse-Egypte, Snefrou a réussi à étendre les limites 
de son royaume à toute la vallée du Nil. 

u 
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Il y a enfin à observer que si Tavènement de Snefrou n'a 
donné lieu à aucune protestation dans le pays, celui de 
son père a été précédé d'une série de troubles très sérieux ^ 
et tout porte à croire que c'était l'invasion d'un peuple 
étranger plutôt, qu'une guerre civile, que l'Egypte a subie 
dans cette circonstance, et que le chef de cette invasion 
était ce même Hounî. 

Il suffit, en effet, de comparer une des statues qui nous 
restent des rois de la IV® dynastie^ avec le bas-relief 
représentant le roi Hossi, pour voir que nous sommes là 
devant des individus appartenant à deux races différentes. 
Les uns étaient de grands et beaux hommes, à tête et visage 
sensiblement allongés, ayant les yeux fendus en amande, 
le nez gros, aquilin, les épaules larges, les cuisses grêles, 
couvertes d'une courte tunique*. Les statues des rois de 
la IV* dynastie, au contraire, représentent des individus 
robustes, d'une taille plutôt moyenne que grande, ayant la 
tête déprimée, le visage rond, les pommettes saillantes, 
les yeux grands, les paupières largement fendues, les épau- 
les et les cuisses bien musclées, et, contrairement à ce qui 
a été observé aux premiers, portant tous la culotte ^ 

Une autre particularité qui distinguait les rois de la 
lY® dynastie de leurs prédécesseurs, c'est qu'ils avaient le 
système pileux excessivement pauvre ; circonstance qui les 
obligeait à porter de grosses p.erruques et des barbes 
postiches ^ 

Les noms de ces rois différaient également de ceux en 
usage dans la vallée du Nil. SnefroUy Koufou^ Dadefrou^ sont 
des noms jusqu'alors inconnus aux Égyptiens, et dont les 
Égyptologues ne nous ont pas encore donné l'étymologic. 

Il en est de même du titre de « Pharaon », dont ces rois 
firent usage les premiers''. Ce terme n'est ni égyptien, ni 
sémite, et ceux qui l'ont introduit dans la vallée du Nil ne 
l'étaient assurément pas non plus. 

Il y a ensuite à relever que, dans les monuments funé- 
raires de ces rois, on ne trouve ni inscriptions ni objet indi- 
quant le nom du propriétaire, ni sa piété envers les Dieux 
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prolecteurs des morts, comme c'était Thabitude alors en 
Egypte; ce qui prouve qu'ils ne connaissaient pas la 
langue du pays et professaient sur la mort des idées 
différentes de celles des Égyptiens. 

Cette conclusion est d'ailleurs corroborée par le fait relaté 
par Hérodote, que pour hâter la construction de leurs pyra- 
mides, les rois de cette dynastie avaient fermé les temples, 
et interdit aux Égyptiens d'aller y faire leurs dévotions; 
et, comme nous le verrons plus loin, ce fut sous un de ces 
rois que les prêtres héliopolitains ont été obligés d'émi- 
grer en Syrie, en emportant avec eux laslatue en or de leur 
divinité solaire ^ 

Tout concourt donc à nous faire croire que les rois de 
la IV® dynastie étaient, eux aussi, des conquérants, et qu'ils 
appartenaient à une race tout à fait différente de celles qui 
jusqu'alors existaient dans le pays. 

Mais la preuve la plus décisive de ce fait nous est 
fournie par l'histoire même. 

Grâce aux études assyriologiques de ces dernières années, 
il est aujourd'hui acquis à la science que Sargon, le 
premier roi historique de la Babylonie, était un remar- 
quable conquérante Après avoir battu tous les Princes et 
les Rois qui, à cette époque, se partageaient la Mésopo- 
tamie et le pays d'au delà du Tigre, il entreprit ime série 
d'expéditions vers l'Occident ; il conquit la Syrie et la 
Phénicie, un grand nombre des îles de la mer Egée et, 
poussant ses exploits vers le sud, mit la main sur l'Ara- 
bie Pétrée et la Basse-Egypte. Surpris par la mort, dit 
son historien assyrien, Sargon n'a pu mener à bonne 
fin sa glorieuse entreprise. Il en laissa le soin à son fils 
Naram-Sirij qui, guerrier comme son père, ne tarda pas 
à s'emparer d'Apirac, la ville de Râ, l'Héliopolis des Grecs, 
et à étendre son pouvoir sur tout le pays de Magan, qui, 
au dire de la plupart des Assyriologues, correspond à la 
vallée du Nil '\ 

Or, l'identité de ces conquérants babyloniens avec les 
fondateurs de la IV* dynastie égyptienne ne peut pas être 
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sérieusement mise en doute. Elle est attestée tout d'abord 
par le synchronisme des deux événements "; par Tidentité 
des noms des conquérants *% pa^ Textrême ressemblance 
du portrait de Naram-Sin avec la statue d'un des rois 
de la IV' dynastie, dans laquelle la plupart des Égypto- 
logues reconnaissent le roi Snefrou*'*; par Tarrèt momen- 
tané de la conquête dans la Basse-Egypte, observé dansTun 
et dans Tautre cas, et, en dernier lieu, par l'apparition à 
cette même époque dans la Syrie, l'Arabie et dans le pays 
du Nil, de quatre peuples qui, jusqu'alors, n'étaient connus 
que sur les bords de l'Euphrate ; les Goiins^ les Siimer^ les 
Kasdes et les Akkades. 

Le silence des textes égyptiens à ce sujet ne diminue 
en rien la valeur de notre conclusion. Les grands services 
que les souverains de cette dynastie ont rendus aux Égyp- 
tiens rft/Swrf, en les débarrassant de leurs ennemis acharnés, 
les Memphites; l'empressement avec lequel ces rois ont 
adopté la langue, la religion et lei^ mœurs égyptiennes, les 
firent passer, dès la plus haute antiquité, pour les Pharaons 
par excellence, sur lesquels se sont modelés ensuite ceux 
du Grand-Empire. Il aurait donc été très malencontreux 
de discuter ouvertement l'opinion admise et respectée 
de tous . Mais ceux qui ont connu de près ces rois 
avaient d'eux une toute autre opinion que les scribes de la 
XIX*' dynastie, et la population de la Basse-Egypte ne se 
faisait pas faute de maudire, et leurs monuments, et leur 
noms **. 

Or, tout porte à croire que les compatriotes de Sargon, 
les Gouns, n'étaient pas des Sémites, mais des Touraniens. 
C'était un de ces peuples conquérants que l'histoire fait 
sortir des steppes de la Sibérie, et, très probablement, il 
faudrait voir en eux les ancêtres des Huns de la Caducie, 
des Xouvoi ou KoCvot du Pont, des temps postérieurs *^ 
Le nom de leur chef, Sargon, se laisse interpréter plus 
facilement par Sha?' ou Tza?' Hun ou par Tzar des Huns, 
que dans le sens que lui donnent les hébraïsànts*^ Les deux 
éléments de ce nom « Shar et Hun » conservent encore 
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de nos jours, chez les peuples Tatares, le sens que nous 
venons d'indiquer*^, et rien ne prouve qu'ils ne l'ont pas eu 
de tout temps. Le portrait de Naram-Sin, qu'on peut voir 
dans le Musée du Louvre, de môme que la statue de 
Gilgamès, THercule babylonien, ne possèdent pas non plus 
les caractères de la race sémite; ils ont plutôt le type turco- 
tatare commun aux Bédouins peuplant encore les déserts 
de r Arabie et de la Syrie, et auxquels les Egyptiens 
donnaient le même nom qu'aux rois de la IV* dynastie, 
celui des Sha-su, les maures du sable ou du désert ^^, 

. On peut en dire autant des Sumer^ les habitants de la 
Mésopotamie de cette époque*'. Cette population n'était pas 
sémite. Elle constituait un mélange de plusieurs peuples 
dans lequel l'élément sémite n'entrait qu'en très petite pro- 
portion. On distinguait en elle un fond coushito-alarodien, 
la population primitive du pays ; une couche non moins forte 
des Suomi ou Finno-Tatares qui, descendus de l'extrême 
nord, avaient fondé, comme lés Kémites en Egypte, le 
premier Empire touranien sur les bords de l'Euphrate ; 
et en dernier lieu, une couche de Kasdo-Ariens qui, 
avant l'arrivée de Sargon, doivent avoir pénétré dans la 
Mésopotamie. Aussi avait-elle le type Ibéro-Ligure s'ap- 
prochant tantôt du type couchite, tantôt de celui des 
Ariens*^. Or, cette population mésopotamienne , lapins 
asservie à Sargon, ne différait pas beaucoup des Amou 
que le conquérant doit avoir rencontrés en Syrie de 
même que dans la Basse-Egypte. Aussi, les Égyptiens les 
confondirent-ils avec ce dernier peuple et plus tard avec 
les Sémites. 

Bien moins sémitisés étaient les peuples que Sargon a 
entraînés des contrées situées de l'autre côté du Tigre. 

Le pays montagneux qui limite le bassin du Hàut-Tigre 
au nord-est, pays connu dans l'antiquité sous les noms de 
la Gordi€ne^\ et de la Kaducie (PopSiavr) et KaSoodia x^P*)» 
était, à l'époque de Sargon, ce qu'il est encore aujourd'hui : 
le repaire d'un peuple belliqueux, redouté dans tout l'Orient 
pour ses brigandages, aimant à servir dans les armées 
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étrangères comme mercenaire, semblable en un mot à ce 
qu'étaient les Cariens dans l'antiquité, à ce que sont les 
Kurdes de nos jours. Ces montagnards, appelés Kasdes-S 
— que nous croyons devoir considérer comme une branche 
du peuple, qui, sous le nom de Dasyas^ Dasas, les Aâat des 
Grecs, les Saces des Perses, occupait, dès la plus haute 
antiquité, la chaîne de montagnes séparant la mer Caspienne 
de Tocéan Indien*^ — , n'avaient rien de commun avec les 
peuples qui les avoisinaient. A en juger par leurs survi- 
vants, les Tadjiks de la Perse**, ils étaient tous d'une 
taille élevée ; ils doivent avoir eu les yeux et la chevelure 
noirs, la tête allongée, le front large, les traits bien dessinés, 
le visage ovale, la chevelure et la barbe bien fournies. 

Une autre particularité de ce peuple relevée par le D' 
Polak sur les Tadjiks *% et que nous rencontrons également 
chez les rois égyptiens de.laV* dynastie, c'est que la peau 
de la paupière supérieure était tellement développée qu'elle 
recouvrait souvent une grande partie de l'œil, ou for- 
mait un pli longitudinal à son angle externe*®. Mais à 
l'arrivée de Sargon, ce peuple n'était plus ce qu'il était à 
l'origine; il avait subi l'influence d'un peuple agricole 
qui, alors, occupait les contrées basses s'étendant entre 
le Tigre, l'Élam et la Médie, et dont il était le maître, 
très probablement, depuis plusieurs siècles. Or, ce der- 
nier peuple n'était ni Touranien, ni Moscho-Ibérien, ni 
Sémite ; autrement il n'aurait pas été appelé : Akkades par 
lesKasdes,£irrt-il/«//apar lesMatta, As-Gour par les Cours, 
Ha-van par les Van. Hérodote nous apprend que, lui- 
même, se donnait le nom d'^Aptoi ^7^ et ce fait, combiné 
avec l'usage dans l'antiquité de toutes ces appellations né- 
gatives pour désigner les peuples Hellènes, est, à notre 
avis, la meilleure preuve, que les Akkades du temps de 
Sargon constituaient la branche méridionale du peuple 
arien, les ancêtres des Achéens et des Ioniens des temps 
historiques. 

Mais ce qu'il importe davantage de relever, c'est qu'à l'épo- 
que où la Mésopotamie se trouvait sous la domination des 
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Finno-Tatares, avant Tarrivée de Sargon, alors qu'elle adorait 
avec eux le grand dieu Nabo ou Nebo^^ les Moscho-Ibériens, 
qui alors se faisaient appeler, à Tinstar de leurs maîtres, 
«Nebu» appliquaient auxpeuplesallophyleSjétablisdel'autre 
côté du Tigre, les Kasdo-Akkades, le nom d'exclusion, de 
Ha-nebii^ et qu'ils les traitaient de païens. Étant donné donc 
que cette irruption des Huns, sous Sargon, a eu lieu vers la 
tin de l'Empire sumérien, il n'est point étonnant que le pre- 
mier nom sous lequel les Kasdo-Ariens ont été connus en 
Syrie, en Egypte et dans les îles de la mer Egée, ait été 
celui de Ha-neb-u, et que les monuments égyptiens nous 
donnent deux différents types de ce peuple établi sur les 
bords du Nil; l'un ressemblant au type kassite que nous 
venons de décrire plus haut, l'autre reproduisant celui 
qui a toujours distingué la race hellène : corps souple, 
tête et visage allongés, front bien développé se continuant 
en ligne droite sur un nez effilé, yeux grands, fendus en 
amande, belle chevelure noire, descendant coquettement sur 
les épaules -^ Or, ces deux types anthropologiques qu'on 
peut relever sur les monuments égyptiens des IV*, V^ et 
VP dynasties, de même que parmi les confédérés des Hitites 
dans les temples de Ramsès et de Seti, figurent également 
sur une ancienne stèle de l'Assyrie, et dans des conditions 
qui ne laissent aucun doute sur l'origine respective des deux 
peuples, pas plus que sur leurs rapports sociaux à cette 
époque. 

Ce curieux monument^^, actuellement exposé dans la belle 
salle d'Assyriologie du Musée du Louvre, nous fait voir, en 
effet, des scènes de guerre et de funérailles helléniques. Sur 
l'un des morceaux, car, par malheur, la stèle nous est 
parvenue brisée, on voit des cadavres entassés dans un 
certain ordre et, à côté, deux individus occupés à les 
couvrir de terre, et à leur élever un tumulus grandiose. Sur 
un antre morceau sont gravés de nombreux oiseaux de 
proie, déchirant les cadavres abandonnés sans sépulture 
et emportant dans leur bec les morceaux que chacun en 
a arrachés. En voyant ce tableau, si différent de ceux qu'on 
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rencontre sur les monuments babyloniens, on est tenté de 
cr.oire à une représentation, ici, des funérailles ordonnées 
par Nestor =** en Thonneur des soldats tombés en héros 
sous les murs de la ïroade, là du sort réservé à ceux qui se 
comportent avec lâcheté. Mais une inscription, écrite en 
caractères babyloniens les plus archaïques, nous apprend 
que c'était là la stèle que la ville de Sirpurla avait élevée, en 
souvenir d'une victoire, que ses enfants avaient remportée 
contre les Goudeens ; ce qui recule la date du monument 
de plus de trente siècles. 

Le troisième morceau qui nous reste de ce monument 
paraît avoir appartenu à la partie sur laquelle était repré- 
senté, soit le départ de Tarmée pour la campagne, soit 
son retour triomphal. Par malheur, il ne nous reste que bien 
peu de chose de cette scène, mais assez toutefois pour nous 
éclairer sur ce sujet. On y voit une main tenant dressée une 
des enseignes militaires en usage chez les Assyriens. C*est 
un aigle monté sur une hampe, couvrant par derrière la 
tète d'un personnage, qui, très probablement, figurait dans 
le défilé; peut-être c'est le Roi. Il est coiffé d'un bonnet 
évasé qui paraît orné de plumes et au milieu duquel une 
applique en métal ou en ivoire rappelle la coiffure d'un 
Khan ou d'un Sultan de la Tatarie. Or, tandis que les indi- 
vidus qu'on ensevelit et ceux qui les couvrent de terre 
présentent tous le type caractéristique des Ha-neb-u de la 
seconde catégorie , le buste du Roi ressemble jusqu'à 
ridentité à celui de Kafra, qui, comme nous allons le voir, 
était également un roi kassite; et ce qu'il y a de plus inté- 
ressant, c'est que la plupart des statues que nous possédons 
de ce prince, sont également couvertes par derrière d'un 
aigle ouvrant ses deux ailes, oiseau que les Égyptiens n'ont 
pas manqué de confondre avec leur Horus. 

Au sujet de cette stèle si importante pour l'histoire de \ 

V Hellénisme, nous ajouterons enfin que, non loin de 
l'endroit où elle a été trouvée, on a découvert aussi les 
fondations d'un sanctuaire et de nombreuses statues de 
prêtres ayant les têtes brisées. Or, à en juger par la diffé- 
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rence du type de ces individus, tous courtauds et trapus, 
on pourrait parfaitement conclure que ces deux monu- 
ments rappellent le même événement : un combat qiie les 
Kasdo-Ariens ont livré aux Sumériens, et dans lequel la 
victoire est restée aux premiers. 

D'ailleurs, les inscriptions cunéiformes incisées au bas 
du monument nous donnent à comprendre que, pendant 
la période à laquelle il remonte, Sirpurla était un centre 
des Kasdo-Akkades, tandis que la ville voisine deTelloh 
appartenait aux Sumériens ^^ 

Nous avons donc non seulement en Egypte, mais aussi 
en Assyrie et sur un monument de Tâge des pyramides, la 
preuve indéniable de la coexistence de deux peuples de 
type différent, et cela dans des conditions qui ne laissent 
aucun doute sur leur origine respective et sur leurs rap- 
ports mutuels à cette époque. 

Après tout ce que nous venons de dire, nous avons à 
peine besoin d'ajouter que les Kasdéens parlaient une 
langue agglutinante, très probablement semblable à celles 
qui se parlent, jusqu'à nos jours, dans les vallées de la 
montagne dont ils tiraient leur origine, tandis que les 
Akkades faisaient usage d'un idiome à flexion dont les 
éléments constituent le fond des langues aryennes, et, plus 
particulièrement, de l'ancien grec.^^ Mais tandis que la 
langue du peuple dominant conservait encore son carac- 
tère primitif, celle du peuple assujetti, que nous appel- 
lerons VAchéen^ était déjà surchargée d'éléments étran- 
gers. Habitant de temps immémorial entre les Touraniens, 
les Alarodiens et les Coushites et de nature très tolé- 
rante pour les peuples étrangers, les Akkades ne pou- 
vaient certes échapper à la suggestion, et leur idiome — 
l'Arien — la souche commune du Sanskrit, du Zend et du 
Grec, ne tarda pas à devenir un idiome mixte, composé du 
Touranien, du Moscho-Ibérien et du Coushite, en d'autres 
termes, une espèce de Turc de nos jours, le tout soumis au 
régime de la grammaire arienne. Aussi n'est-il point sur- 
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prenant que les Assyriologues soient unanimes à recon- 
naître dans la langue des maîtres des inscriptions cunéi- 
formes, un idiome très rapproché du Touranien, mais ils 
discutent encore sur la nature de la langue des serfs 
(T Akkadien) *^ Et telle est Tinfluence des préceptes de 
Técole, que des savants éminents n'hésitent point à juger 
sévèrement leurs collègues, qui osent soutenir, que cet 
idiome contient un grand nombre de mots aryens ou 
iraniens ^^ 

Mais revenons encore une fois sur le mot Ha-neb-u, 
le point le plus intéressant de la discussion, et tâchons de 
suivre les péripéties par lesquelles il a dû passer à travers 
les siècles. 

Quelque temps après Tirruption de Sargon, lorsque les 
Kasdes devinrent les maîtres de la Babylonie ** et que le 
pays adopta leurs idées religieuses *\ les Sumériens, qui 
n'avaient plus de motifs pour se faire appeler Nebu, pas 
plus que pour traiter leurs voisins, d'au delà du Tigre, de 
Ha-neb-u, prirent eux-mêmes le nom de leurs maîtres et 
appliquèrent aux premiers celui d'Akkades. Le nom de 
Ha-neb-u disparut alors peu à peu sur les bords de TEu- 
plirate. Mais sur les bords du Nil, en Syrie et dans les 
îles de la mer Egée, où ces influences ne se sont pas fait 
sentir, il ny avait aucune raison pour que les Kasdo- 
Akkadcs de ces pays changeassent le nom sous lequel ils 
étaient connus. Aussi ont-ils continué à s'appeler Ha-neb-u 
jusqu'aux plus basses époques de l'Histoire égyptienne, 
et grâce aux textes égyptiens, nous savons aujourd'hui, 
que ces deux noms ont existé dans la Syrie de même 
que sur les bords de l'Euphrate^^ Dans une des nombreuses 
inscriptions qui tapissent les murs et les colonnes du temple 
de Karnak, un des Tutmès se vante d'avoir battu les Nebu 
et les Ha-neb'U de la Syrie. Dans une autre ce même roi 
ou un de ses homonymes, prétend également avoir battu les 
Hanebu qui occupaient le littoral de la grande mer, et une 
troisième nous apprend qu'il y avait des Nebu, non seule- 
ment en Syrie et en Asie Mineure, mais aussi sur les bords 
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de TEuphrate, tout près du pays des Mitanni^». Il ne peut 
donc y avoir aucun doute sur Torigine étrangère de ces 
deux expressions et sur l'impossibilité de les expliquer par 
l'Égyptien. C'étaient, comme nous venons de le dire, deux 
termes sumériens ou môscho-ibériens créés exprès pour 
distinguer les peuples adorateurs du grand dieu Nebo de ceux 
qui ne Tétaient pas. Mais en Egypte, où cette divinité 
n'a pas été connue, ces termes ne pouvaient se présenter 
que comme deux ethniques barbares dont Tétymologie 
n'intéressait que très peu les Égyptiens. En les adaptant 
cependant à leur idiome, ils ont dû les écrire, Tun en gra- 
vant trois corbeilles superposées, ou une seule accompa- 
gnée des signes du pluriel ; l'autre, par ce même groupe 
d'hiéroglyphes précédé d'une branche de lotus, le caractère 
donnant la syllabe ha. Étant donné donc que les Ha-neb-u 
ont occupé durant une longue série de siècles les contrées 
septentrionales du Delta, il n'est point étonnant que cette 
partie de la Basse-Egypte fut considérée comme le pays 
des Ha-neb-u ; que le nom de ce peuple devînt avec le 
temps le synonyme de peuple du Nord^ de même que la 
branche de lotus, de simple signe syllabaire qu'elle était, 
finît par devenir l'idéogramme de la Basse-Egypte et de 
tous les pays du Nord. 

Plusieurs siècles plus tard, quand les Sémites prirent le 
pouvoir, des changements importants eurent lieu dans la 
Mésopotamie; mais ces changements ont été faits dans le 
sens summérien plutôt que dans le sens sémite. Soit par 
suite du manque d'institutions et d'appellations propres, 
soit parce qu'ils tenaient à avoir de leur côté la population 
moscho-ibérienne, les Sémites de l'Assyrie n'ont fait 
qu'adopter les anciennes institutions et appellations (ibé- 
riennes) telles qu'elles avaient été modifiées par les Tou- 
raniens et les Aryens ; et, dès ce moment, nous voyons, en 
même temps disparaître le nom d' « Akkades », et réap- 
paraître, dans la vallée de l'Euphrate, ceux de Hama- 
dan, d'Azor et de Javan, que les Sémites ne tardèrent pas 
à répandre en Syrie, en Egypte et même dans les îles de 
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la mer Egée, comme les vrais, noms des peuples jus- 
qu'alors appelés Hanebu*®. 

Tout concourt donc à nous faire croire que les noms 
d'Akkades, de Hamadan, d'Asgour et de Javan, dont on 
a fait ensuite les Arcades, les Achéens, les Argiens, les 
Ilamatliiens et les Ioniens, n'étaient à Torigine que des 
termes d'exclusion et de dédain, que les peuples étrangers, 
et plus particulièrement les Moscho-Ibériens avaient appli- 
qués aux Aryens, et que les Sémites ont propagés ensuite 
en Syrie, en Egypte et dans tous les pays où ils ont 
abordé**. 

Telle était aussi d'ailleurs l'opinion des anciens Grecs 
à ce sujet. Au temps d'Hérodote, c'était offenser un Athé- 
nien que de l'appeler Ionien *2. Ce nom correspondait à 
celui de Ghiaotir^ donné par les Turcs de nos jours aux 
peuples qui n'adhèrent pas à la religion mahométane. 
Telle paraît avoir été aussi Topinion que les Caro-Ioniens 
du temps des Psammétiques se faisaient d'eux-mêmes; 
autrement, ils n'auraient pas gravé sur les colosses du 
temple de Abou-Simbel, au lieu et place de leur nom 
ethnique, le mot cùX6'{k(ùfjao\''^ , 

Mais ce qu'il y a de très remarquable, c'est que trois 
siècles avant eux, Homère s'était servi de ce même terme 
pour désigner les peuples de la Syrie et de la Basse-Egypte 
parmi lesquels s'était égaré Ménélas en revenant de la 
Troade, et il est très probable que le poète n'a fait, à cette 
place, que traduire le mot Hanebu^ sous lequel ces peuples 
étaient alors connus de leurs voisins**. 

Si donc ce que dit Renan est vrai, que les Kasdes du 
Haut-Tigre s'appelaient également Kaldes et Kardes et que 
les Chaldéens étaient originaires de l'Arménie*^, on ne 
saurait se défendre d'admettre l'identité de ce peuple d'une 
part avec les Chaldéens et, d'autre part, avec les Cariens de 
l'antiquité classique, et de considérer l'invasion de Sargon 
et celle de son fils Naram-Sin en Egypte, en Syrie et dans 
les îles de la mer Egée, comme la 'première irruption des 
Caro-Ioniens dans ces trois pays. 
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Avant d'aller chercher ces quatre peuples en Syrie, en 
Arabie et dans la vallée du Nil, voyons un peu leurs mœurs 
et leurs habitudes, alors qu'ils vivaient, côte à côte, sur 
les bords du Tigre et de TEuphrate; cela nous aidera 
à la fois à les reconnaître et à apprécier le rôle qu'ils 
ont joué. 

Il n'y a pas grand'chose à dire des mœurs et des habi- 
tudes des compatriotes de Sargon. A en juger parla conduite 
des conquérants que l'histoire fait sortir des steppes de la 
Tatarie, les compagnons de Sargon et de Naram-Sin — 
lesGouns — doivent avoir été un peuple plus que barbare, ne 
sachant que piller, saccager, tuer. Les invasions des Kim- 
mériens dans l'Asie Mineure, si bien décrites par Héro- 
dote ; celles de Alaric et d'Attila dans l'Europe centrale 
en sont de frappants exemples. Et, ainsi que nous le 
verrons tout à l'heure, telle fut aussi la conduite des Sha-su 
dans la vallée du Nil. Tant qu'ils trouvèrent de quoi 
satisfaire leurs besoins et leurs désirs, ces barbares se 
maintinrent en maîtres dans le pays ; mais dès que les 
ressources leur manquèrent, ils revinrent à leur état pri- 
mitif. Ils se transformèrent en Bédouins et reprirent leur 
ancien métier : le brigandage. Nous venons de voir que 
ces nomades du désert arabique avaient le type des rois 
de la IV® dynastie, qu'ils s'appelaient comme eux Sha-su, 
et un très ancien texte, figurant encore sur les murs du 
grand temple de Horus, à Edfou, nous apprend que, dans 
l'antiquité, ces nomades du désert arabique étaient consi- 
dérés comme les descendants directs des Sha-su^ qui jadis 
avaient régné sur les bords du Nil*^ 

Tout autre était la population que Sargon avait entraî- 
née avec lui de la Mésopotamie, les Sumer. Constituée, 
comme nous venons de l'indiquer, par quatre ou cinq élé- 
ments ethniques que le joug prolongé des Touraniens 
avait convertis en une masse plus ou moins homogène, 
cette population, au fond moscho-ibérienne , différait, 
sous plus d'un rapport, des Amou d'Egypte primitifs. Les 
Siimer babyloniens étaient un peuple très mélangé; ils 
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parlaient un autre idiome et sacrifiaient à des divinités que 
les Amou d'Egypte ne reconnaissaient pas. Mais ce qui les 
distinguait le plus de ces derniers, c'était leur servilité. A 
force de servir les peuples étrangers qui, dans cet intervalle, 
s'étaient succédé sur les bords de TEuphrate, les Sumer de 
la Babylonie avaient fini par perdre tout sentiment d'indé- 
pendancç individuelle et de dignité humaine, pour devenir 
un peuple d'esclaves par excellence. Aussi le pays de l'Oc- 
cident qu'ils ont occupé plus particulièrement, la Syrie, 
ne tarda- t-il pas à devenir une des trois contrées où 
l'antiquité se procurait les domestiques, les ouvriers, les 
esclaves !" Tous les individus appartenant à ces trois caté- 
gories, qui figurent sur les monuments égyptiens, présen- 
tent en effet le type mélangé de la population babylonienne, 
et tous les esclaves cités par les auteurs de l'antiquité 
ont été recrutés en Syrie *^ 

Parmi les peuples qui, avec Sargon, ont émigré de la 
Mésopotamie en Syrie, en Egypte et dans les îles de la 
mer Egée, les seuls, qui aient réellement contribué au 
développement ultérieur de ces pays, furent donc les 
KasdO'Akkades, A cause de cela même, ces deux peuples 
méritent une étude spéciale, d'autant plus que sur eux 
régnent les opinions les plus contradictoires*^. 

A en juger par leur nom, les Ariens étaient un peuple 
sédentaire, adonné à l'agriculture. Dans toutes les langues 
aryennes, le mot ar, radical de leur nom ethnique, signifie la 
terre, et le mot àpyo;, qui n'est qu'une forme dialectale de 
àypôç, servait, jusqu'aux temps d'Homère, à désigner le 
pays natal aussi bien que le champ. Aussi le premier 
souci de TArien, lorsqu'il arrivait à un certain âge, était-il 
de posséder une parcelle du sol cultivable et un petit enclos 
pour y dormir à l'abri des surprises (x(o[i.7)). Un petit coin 
de cet enclos (vicies), le point de départ, de la maison (oko?) 
était conservé pour le maître, ou pour sa mère, la personne 
la plus vénérée du clan. Un peu plus tard, lorsqu'il sentait 
le besoin d'avoir à côté de lui une personne à laquelle il 
put confier la garde de ses biens et l'administration de 
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son intérieur, l'Arien allait chercher cette personne dans 
le sein des clans voisins, et, pour l'avoir, non seulement il 
la comblait de présents, non seulement il lui cédait la 
moitié de sa fortune, mais ce qui est plus significatif encore, 
il partageait avec elle son nom et son autorité. En se 
mariant, la femme arienne prenait le nom de son mari et 
participait à toutes ses prérogatives. Elle devenait la maî- 
tresse de la maison (Ilorvia) où jusqu'alors le mari était 
le seul IIotk;. 

Aussi, le mariage chez les Ariens primitifs ne s'appe- 
lait-il pas, comme dans les temps de la corruption ou de la 
barbarie ràjAOi;, mais^uyôç (charge à tirer à deux), et les 
mariés cus^y^i (attachés au môme joug). L'amour n'entrait 
pour rien dans ce mariage, qui était tout de convention. 
L'Arien ne connaissait que l'amour conjugal; et cet 
amour se développait dans la suite, au fur et à mesure que 
les deux associés se connaissaient mieux et s'appréciaient 
davantage. Le meilleur mariage pour un Arien était, par 
conséquent, celui dans lequel le mari vivait en harmonie 
et toujours en parfait accord avec sa femme ^. 

Or ces mêmes principes, sur lesquels était basée la 
famille, servaient aussi de base à la constitution du hameau, 
du village, de la ville. Les chefs respectifs de ces groupes de 
familles étaient choisis parmi les personnes les plus âgées et 
les plus estimées de la tribu, et y jouaient le rôle de chef de 
famille plutôt que celui de chef d'État. Un seul et même 
nom, vice-'paiti (or/coSsdTuoTY)?) servait à désigner le chef de 
la famille de même que celui du hameau, et le chef qui 
venait après, celui du village, portait le nom très significa- 
tif de Zantu (Fevàp;;^?);) ^i. 

Mais ce système, excellent pour la constitution de petites 
communautés, est inapplicable à des masses d'hommes plus 
considérables. La diversité desintérêts individuels augmente 
avec le nombre des individus, et l'entente devient de plus 
en plus difficile. C'est la raison pour laquelle les Ariens 
n'ont pu jamais arriver à se constituer en grand État, que 
sous la domination étrangère. Leur langue ne possède pas 
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de termes indiquant une autorité supérieure, ou des classes 
privilégiées de la société . 

Au dire des traducteurs indiens de l'Avesta^^ la plus 
importante communauté des Ariens ne contenait pas plus 
de trente familles, trente maris et autant de femmes, et 
les villages de TAttique, que Thésée a eu tant de peine à 
réunir en une seule ville, ne paraissent pas avoir été plus 
considérables. 

Dans Tancienne Grèce, dès que la population dépassait 
ce nombre, afin d'assurer Tordre, la ville faisait expatrier 
immédiatement une partie de ses citoyens. Elle les envoyait 
s'installer ailleurs, généralement dans un pays allophyle; 
ces derniers en faisaient autant à l'occasion, et ce genre 
d'extension coloniale est le propre de la race hellène. 

Non moins grande fût l'influence que la vie agricole 
exerça sur le développement des idées religieuses. 

Pour un peuple d'agriculteurs, la terre est tout. C'est 
elle qui produit les plantes et les arbres chargés de fruits, 
c'est d'elle que jaillissent les sources aux eaux limpides, 
ici chaudes, là froides; c'est de son sein que les traditions 
faisaient sortir l'homme et à qui devait revenir un jour 
sa dépouille. Rien n'était donc plus naturel que de voir les 
iVriens diviniser la terre en l'assimilant à leur grand'mère, 
la créatrice du clan, et en lui conférant les attributs qu'ils 
étaient habitués à attribuer à cette dernière. 

Mais cette Fa-jjLaTep ou Aa-[y.aTep des Achéens, dont le 
nom et le culte se sont conservés jusqu'aux plus basses 
époques de l'histoire hellène ^^, n'avait rien de commun 
avec la Rhea ou la Cybèle des Moscho-Ibériens. Dans 
l'idée des Ariens, la Terre-Mère représentait un Être 
créateur par lui-même , tandis que celle des Moscho- 
Ibériens, pour produire,, avait besoin d'un maître, d'un 
amant ou d'un mari, qui tantôt s'appelait Cronos, tantôt 
Osiris, tantôt Atés, En supposant même que l'un de ces 
cultes dérivât de l'autre, on est forcé de reconnaître au pre- 
mier une antériorité de plusieurs siècles sur le second. Le 
culte arien nous ferait remonter, en effet, jusqu'à l'époque 
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de la « bestialité » de l'homme, lorsque la femme rencon- 
trait rhomme par hasard et le perdait après Tavoir connu; 
tandis que l'autre se rapproche des temps plus ou moins 
historiques, de l'époque où la Phrygie avait commencé à 
subir le joug" des peuples étrangers, très probablement des 
Turco-Tatares. Et comme nous le verrons tout à l'heure, 
il en est arrivé autant à la Fa-fAXTep des Achéens, lorsqu'ils 
ont dû subir le joug des Kasdéens. 

Non moins simple ni moins chaste était le culte chez les 
Ariens. Leur langue ne contient aucun mot qui puisse nous 
indiquer l'usage d'offrandes ou de sacrifices. Dans les idées 
des Ariens, la Grande-Mère n'avait nul besoin de dépouil- 
ler ses enfants en leur imposant des sacrifices. C'était elle 
plutôt qui devait leur fournir les moyens de subsistance et 
de bien-être : idée que ilous rencontrons chez les poètes de 
même que dans les hymnes de la Grèce christianisée^*. 

Les Ariens n'avaient pas non plus de mystères. Tout leur 
culte consistait en une . simple invocation à la Grande- 
Mère, et suivant qu'on l'invoquait pour le bien ou pour le 
mal de quelqu'un, le mot dcpà, le nom de la divinité invoi- 
quée, de même que le verbe àpa-o(jLat, ar-ar-e, éloii syno- 
nyme de bénédiction ou de malédiction. 

Pour invoquer leur Grande-Mère, les Ariens n'avaient 
pas besoin d'un intermédiaire. Chacun pouvait le faire de 
soi-même et toutes les fois qu'il le croyait nécessaire. Mais 
dans les occasions solennelles, lorsque la famille entière 
voulait l'invoquer en commun, c'était un individu déter- 
miné, probablement le chef de la famille, ou celui qui avait 
la plus forte voix — Eu[i.o>.TCiSY)<; — qui était chargé de cet 
office, et cet individu s'appelait tout simplement àp7)T7)p. 

On invoquait la Grande-Mère un peu partout et à chaque 
heure de la journée, mais lorsqu'on voulait la consulter 
pour une affaire, on se rendait à la grotte, dans laquelle 
elle était enterrée. On y passait la nuit et on notait avec 
soin le conseil qu'elle donnait en songe : c'est ce qui a 
donné lieu à la création des Oracles °"\ 

La religion des Ariens était par conséquent un culte des 

15 
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ancêtres et en même temps une adoration de la Nature 
dans la personne de la Terre. En réalité, c'était leur 
Grande-Mère qu'ils invoquaient; mais en assimilant leur 
Grande-Mère à la Terre, ils avaient réussi à fondre les 
grandes-mères de tous les clans en une seule mère cono- 
mune à tous, ce qui a permis à leurs différents clans de 
se considérer comme les membres d'une seule et même 
famille. 

Procédant de cette manière, les Ariens ne tardèrent 
pas à devenir un peuple éminemment moral qui, tout en 
étant divisé en une infinité de petites communautés, n'en 
formait pas moins, par sa langue, par sa religion et par ses 
coutumes, un tout indivisible, et son nom ethnique finit 
par recevoir, dans toutes les langues indo-européennes, la 
signification de vertueux et de noble'^^. 

Les choses se passèrent tout autrement chez leurs voi- 
sins devenus plus tard leurs maîtres, les Kasdes. 

Pasteurs de naissance, ce peuple n'avait aucun intérêt 
à s'attacher à la terre. Chaque matin, le Kasde allait faire 
paître son troupeau là où il trouvait un pâturage. Si 
cet endroit était déjà occupé, on en venait aux mains 
et le plus fort restait le maître. Nomade de nature, il 
n'avait aucun besoin de se construire d'enclos. Une lente 
portative ou un chariot couvert de peaux faisait bien mieux 
son affaire. Mais l'homme dans ces conditions ne consent 
que difficilement à se soumettre à des obligations sociales, 
bien moins encore à contracter un mariage qui aurait pu 
réduire son autorité. Aussi lorsqu'un Kasde avait besoin 
d'une femme, il se Tachetait ou la volait à son voisin, et 
une fois son besoin satisfait, sa concubine devenait son 
esclave, et restait esclave, même lorsqu'elle avait la chance 
de lui avoir donné des enfants. On l'appelait alors, comme 
de nos jours dans les harems turcs, la mère des enfants du 
maîUe, jamais la maîtresse de la maison. 

Or, ce genre d'union ne peut donner à la société que 
dés autoritaires ou des esclaves, et dans un pareil milieu. 
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le seul régime politique qui réussit est celui du plus fort. 
Aussi n'est-il point surprenant que tous les grands maîtres, 
tous les grands conquérants de l'antiquité soient sortis des 
steppes de la Tatarie ou des nomades qui peuplent TArabie 
Pétrée, et que tous les termes indiquant les chefs ou les 
rois en usage chez les peuples indo-germains soient 
Turco-Tatares ou Arabes. 

Le mot 7'ex^ la souche des noms de roi dans toutes les 
langues indo-européennes, n*est qu'une transcription du 
mot Tatare Rets (chef de la tribu). Les Goths, qui étaient 
plus.rapprochés de leurs ancêtres que les Allemands, l'appe- 
laient comme eux Reisks^ et le Bach-Reïs^ en usage jusqu'à 
nos jours chez les Turcs aussi bien que chez les Arabes, 
pour désigner le chef suprême, donne le mot grec Ba(7t>.euç 
bien mieux que tous les thèmes donnés par les Étymolo- 
gistes à ce propos ^\ Mais plus communément les chefs des 
peuples turco-tatares prenaient le nom de leur tribu. On 
appelait Basas, ou Dasjus ou Djaus, le chef des Dasyous; 
Brahma celui des Brahmas, Goth celui des Goths; et cette 
habitude se transmit telle quelle des peuples touraniens 
aux gréco-romains. 'Icov, Aôpoç, 'Aj^atoç. 

Non moins intéressante est la direction que k vie pas- 
torale a donnée aux idées religieuses de ce peuple. Plus on 
étudie les habitudes des nomades de la péninsule arabique, 
plus on est porté à croire que ces peuples étaient des pan- 
théistes, comme les Couchites. Ils croyaient que l'espace 
était rempli d'Esprits : les Elohim, auteurs du bonheur 
et du malheur des hommes^*. Mais le nomade du Nord, 
beaucoup plus autoritaire que celui du Sud, rattachait son 
bonheur à sa force et à son énergie personnelle, plutôt 
qu'à l'influence des Êtres éthérés qu'il n'avait jamais ren- 
contrés sur son chemin. « Il n'y a pas de Jupiter chez 
nous », disait Polyphëme à Ulysse. 

Pour un Touranien de la tribu des Kasdes, rien ne pou- 
vait mieux représenter la force et l'habileté que le chef 
principal de sa tribu; celui qui tenait les autres dansl'obéis- 
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sance, qui les conduisait au combat, qui leur faisait 
gagner les batailles et remplir de butin leurs tentes. Aussi, 
lorsque ce peuple entendit un jour ses voisins parler de 
Texistence d'un Être supérieur, dirigeant les destinées du 
monde, il ne put mieux faire que d'assimiler cet Être au 
chef de sa tribu, et de lui attribuer les qualités et les préro- 
gatives qu'il était habitué à attribuer à ce dernier. Il l'appela 
donc de son nom Djaus, lui fit habiter la plus haute cime 
de la montagne, lui attribua les phénomènes atmosphé- 
riques qui s'y produisent et considéra ses fonctionnaires 
— les Basas ou Devas — comme autant de divinités 
subalteraes. Ce fut de cette manière qu'ont été créés le 
culte du Dieu tout-puissant de la montagne, le Dieu delà 
foudre et de la guerre, de même que celui des Saints el 
des Sheiks, que les Kasdéens ont propagés partout. 

Quoi qu'en disent les Indianistes, « Djaus » d'où le grec 
Zsùç, n'est pas un mot arien, mais essentiellement touranien. 
C'est la forme raccourcie de « Dasjus », nom du chef des 
ïatares, qui, à l'aube de l'histoire, ont envahi l'Arie, la 
Perse, l'Inde; et il signifie tout autre chose que le ciel et 
la lumière. Il dérive du mot Dagh ou Dah, qui dans 
toutes les langues touraniennes désigne lîi montagne. 
Aussi ne peut-il exprimer que l'idée de montagnard et, plus 
particulièrement, celui de la chaîne de montagnes qui 
domine le nord de ces trois pays ^^. 

Étant donné donc que la lettre Dj du Sanskrit, en Perse, 
so prononce Sch et le mot Djaus Schaiis^ il n'est pas 
(lifllcilo de comprendre comment les Grecs parvinrent à 
lornuM* do ce mot leurs Zsùç, Ssùç, ôeùç, qui précéda le 
mol OièCi ot comment les peuples, qui ne pouvaient 
|)(ir4 faoiltMUont prononcer les aspirées, firent de ce der- 
nini* mol lour Ku^-Euoi-Eùàv, le nom le plus ancien de 

Miiin lorH<iu'onfuit dériver Dieu de l'homme, on est obligé 
d(«|Mtrnilpr (»u homme, on lui offrant les plus précieux 
iIm «p« («iVnlN. C'osl rtiuvsi que les plus belles pièces dutrou- 
|MMHi, li'« pliiM prt'>cioux produits de l'étable, les primeurs 
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des champs et des jardins, de même que les plus beaux 
enfants du clan appartenaient de droit au grand Djaus 
et à ses subalternes, les Dasas; et malheur à celui qui 
aurait osé en détourner Tusage. Avant d'être consacrés, les 
noms de Dasjus et de Dasas, de même que les mots gréco- 
latins Sàïoç, tepo;, sacer, etc., désignaient tous le terrible, 
l'épouvantable, le féroce; ce qui nous laisse entrevoir 
quelle était la conduite de ces prélats envers leurs pa- 
roissiens récîjilcitrants. 

L'idée de Dieu tout-puissant et du Roi, celle du Prêtre 
et du Soldat, celle du Sacrifice et de l'Impôt nous viennent 
donc des Kasdéens et conservent encore, dans les langues 
aryennes, leurs noms chaldéens ou touraniens ; tandis que 
des Ariens nous avons le Dieu-père ou le Dieu-mère, nous 
avons la famille basée sur les principes qui régissent cette 
institution chez les peuples les plus civilisés, et au lieu 
des prêtres et des soldats, nous avons les citoyens dévoués 
autant à leurs familles qu'à leurs communautés. 

Grâce aux études linguistiques des dernières années, 
on est en état de poursuivre l'histoire des Kasdo- 
Akkades jusqu'à leur première apparition sur la scène du 
monde. 

A en juger par la signification principale de leur nom 
dans les langues aryennes, on peut conclure que les Dasas 
ont fait leur apparition dans les contrées habitées par les 
Ariens comme voleurs et maraudeurs. Descendant à l'im^ 
proviste, de leurs montagnes, ces nomades saccageaient 
les champs et les cabanes de leurs voisins; puis, emportant 
tout ce qu'ils y trouvaient de bon, ils regagnaient vite 
leurs repaires, où les Ariens étaient incapables de les 
poursuivre. Aussi la première signification de leur nom 
ethnique et de ses dérivés dans les langues aryennes était- 
elle celle de voleurs des champs, de maraudeurs, de bri- 
gands, et le verbe Sàd) ou Sato), de môme que le latin sacero 
ou sac7'o (se comporter à la manière de Dasas ou de Saces) 
équivalaient à brûler, tuer, saccager. 

Ces conclusions linguistiques sont d'ailleurs confirmées 
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par les traditions. Les livres sacrés des Hindous abondent 
en récits relatant les irruptions réitérées des Dasas dans 
les pays habités par les Ariens et tout ce que ces derniers 
ont souffert avant de se soumettre au joug de leurs 
voisins. Mais ces mêmes textes nous donnent encore à 
comprendre que ce changement de situation, loin de nuire, 
a été la cause principale du développement et de la pros- 
périté des deux peuples à la fois. C'est en effet sous la 
domination turco-tatare que les Ariens pnt cessé de 
vivre de la vie isolée du clan, pour se réunir en grandes 
communautés, en villes gouvernées par quatre {TeTfOL-Kokei;). 
Ce fut sous la protection de ce peuple qu'ils ont pu 
s'adonner à leur aise au travail et devenir bientôt un des 
peuples les plus industrieux et les plus riches de l'antiquité ; 
c'est enfin sous la conduite des princes turco-talares que 
les Ariens ont pu jouer dans l'antiquité le rôle civilisateur, 
que l'histoire leur reconnaît ; et jusqu'à ce jour les 
peuples ariens ne prospèrent réellement que sous la 
domination étrangère". 

Mais les dominateurs n'ont pas moins profité de leurs 
sujets. En hommes intelligents, ils ne tardèrent pas à 
comprendre que les travaux agricoles étaient moins 
fatigants et bien plus lucratifs que la chasse et le brigan- 
dage ; que le mariage répondait bien mieux aux intérêts de 
leurs descendants que le concubinage, qu'enfin l'idée d'un 
Dieu universel et omnipotent convenait également mieux 
à un peuple qui ambitionnait la possession du monde entier, 
qu'un Dieu de la tribu. Aussi ne tardèrent-ils pas à adopter 
la langue de leurs sujets, leur religion, leurs mœurs; enfin 
leur nom ethnique pour former avec eux le peuple mixte 
connu sous le nom à'A7'yens ou à'Aryas primitifs^ qui ont 
tant intrigué les savants de notre siècle ^^ Mais habitués 
qu'ils étaient à ne prendre en considération que les intérêts 
de leur propre tribu, les Kasdéens trouvèrent moyen de 
tourner toutes ces institutions à leur avantage. 

Ils prirent de l'affection pour l'agriculture à la condi- 
tion que leurs champs fussent cultivés par les Ariens ; ils 
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reconnurent Futilité du mariage, mais ils conservèrent 
également le concubinage ; ils admirent leurs administrés 
aux rangs de leurs armées, mais ils se réservèrent le 
commandement, et, en faisant de la Terre-Mère la principale 
épouse du grand Djaus (Djuno, Ata)V7))«% ils enlevèrent à 
ses adorateurs tout espoir en une protection divine, s'ils 
arrivaient à avoir Djaus pour adversaire. 

Hâtons-nous de le dire cependant, cet état de choses, 
qu'on peut étudier jusque dans ses détails chez les 
Helléno-Acbéens campés sous les murs de Troie, n'apparaît 
dans rhistoire que plusieurs siècles plus tard, et Ton ne 
sait pas encore le pays oîi il a pris naissance. A l'époque 
que nous étudions, lorsque Sargon les entraîna à sa suite 
en Syrie et dans la vallée du Nil, les Kasdo-Ariens consti- 
tuaient encore deux peuples, très probablement l'un tri- 
butaire de Tautre, mais conservant, avec une forte dose 
d'indépendance, la langue, la religion et le genre de vie 
de leurs ancêtres. C'est ainsi que les Kodes ou Kades 
et les Ha-ru ou Khalu de la Syrie ^\ les ancêtres des 
Cariens des temps postérieurs, continuèrent à être, jus- 
qu'aux temps des Psammétiques, des peuples guerriers, 
aimant à servir comme mercenaires dans les armées 
étrangères, parlant la langue de leur pays primitif, sacri- 
fiant comme les Kasdes du Haut-Tigre au Jupiter kasdéen, 
ici sous le nom de Baal-Kastiu^^, le dieu de la montagne, 
là sous celui de Melk-art et de Moloch que les Achéens 
traduisirent par noTi<;-Sav et par Kpovoç, — tandis que les 
Ta-Kara ou Scha-Kala, les Teukriens et les Achéens de la 
Palestine et de la Kilikie ®®, continuaient à s'occuper des 
travaux de Tagriculture, parlaient l'idiome qu'ils avaient 
appris de leurs parents et adoraient comme les Arii du 
Haut-Tigre, la Terre-Mère, ici sous le nom de Aoc-jjiàTsp 
'Ax/^aia, là sous celui de ''Ap-a ou d'Ard-Omou, l'Artemis 
des Grecs ®\ et que les pays qu'ils occupaient étaient 
appelés tantôt le pays de Satti^ tantôt le pays des Ha- 
neb'U. 

Il en a été de même en Arabie et dans la Basse-Egypte. 
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Tout le pays d'au delà de l'isthme était occupé par les Satli, 
qui sacrifiaient, comme leurs frères restés en Syrie, à Baal 
Zephon, dont le sanctuaire s'élevait non loin de Peluse, sur 
le mont Casium" ; tandis que la partie septentrionale du 
Delta était l'apanage du peuple agriculteur, connu plus 
particulièrement sous le nom de Ila-neb-u, et ce peuple 
conserva, jusqu'aux plus basses époques, ses anciennes 
habitudes; il adorait^ à l'instar de ses ancêtres, la ïerre- 
Mère, dont le plus important sanctuaire s'élevait dans la 
ville de Bouto «». 

Tels étaient, à notre avis, les quatre peuples qui, vers la 
fin de la IIP dynastie, ont émigré de la Mésopotamie en 
Egypte, et dont nous avons à décrire les exploits et à 
préciser la part que chacun d'eux a prise dans le dévelop- 
pement ultérieur de ce pays. Mais à vrai dire, l'Egypte 
n'a été envahie, dans cette occasion, que par les compa- 
triotes de Sargon, les Gouns, les Shasu des textes égyp- 
tiens, et par une partie des populations asservies de la Méso- 
potamie, les Sumer et les Akkades. Les Kasdo-Akkades 
proprement dits restèrent au contraire dans là Syrie et y 
fondèrent un second Etat, aussi important peut-être que 
celui de TEgypte, mais à coup sûr, tributaire des Pharaons. 
Une ancienne inscription, relevée tout dernièrement par 
M. Erman''^, nous apprend que, sous le règne de Snefrou, 
les Asiates (Satti) étaient gouvernés par un haut fonc- 
tionnaire de ce roi, ayant bien le droit de porter les 
insignes de royauté sur la tête, mais non celui de s'intituler 
roi. Il s'appelait tout simplement V homme à fureus; et 
nous verrons plus loin que, lorsque les rois de la VP dynastie 
ont dû porter la guerre en Syrie et en Palestine, ils 
traitèrent les habitants de ces pays de révoltés''^. Ceci 
indique clairement que sous les rois de la IV* et de la 
V® dynastie, la Syrie et l'Arabie Pétrée faisaient partie de 
l'Empire égyptien, et que leurs habitants étaient en 
rapports fréquents avec ceux de l'Egypte. 

L'on se tromperait fdrt cependant en attribuant cette 
domination aux Kémito-Couchites. Ce ne furent pa;5 les 
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Égyptiens qui, dans cette occasion, étendirent leurs pou- 
voirs jusqu'à TEuphrate, mais, au contraire, les princes 
étrangers, venus en conquérants de TAsie centrale qui, 
après avoir subjugué la Syrie, réussirent à dominer dans 
la vallée du Nil : fait que les égyptologues n'ont jamais 
voulu admettre. 
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NOTES 



1. Voir Maspero {Hist, des peuples d'Orient, classe, t. I, p. 347). 

2. Voir ci-devant, p. 101. 

3. Des rois de la IV« dynastie, nous ne possédons qu'une seule 
statue intacte, dans laquelle les égyptologues reconnaissent le portrait 
de Snefrou ou de Dadefrou. Voir Grebaut (Musée égyptien, pi. XII), 
Maspero [loc. cit., t. I, p. 364, et dans la Revue critique, 1890, II, p. 416). 
Les Musées abondent, au contraire, de statues de particuliers de cette 
époque, et toutes ces pièces ont les traits qui, à notre avis, carac- 
térisaient les fondateurs de la IV* dynastie. De plus, il est intéressant 
de savoir combien ces gens-là ressemblaient aux Scythes décrits par 
Hippocrate (Des Airs, des Eaux et des Lieux, p. 251). « IIouXo àrr[X- 
Xaxxai Tûv Xoiiîôv àvôpojjiwv t6 Sxuôixov ylvoç xai loixs auTO èwuTô (5a::ep 
t6 Aî^uTCTiov », et un peu plus loin « xà iXhta autwv noLyéa lori xal aap- 
xaSSsa Ta apôpa, Zix ktjpleXtjv Zl xal «j^iayjv ttjv aoépxa Ta ei'Bea loixs àXXT[Xoi<ji, 
TàT£ àpaeva Toïai apaeai xal Ta ÔTjXsa TOiai ÔTJXeai », ce qui prouve que 
lorsqu'il écrivait ces lignes, le père de la médecine avait sous les yeux 
des Scythes de cette provenance. 

4. Ainsi que nous Tavons vu plus haut (p. 138), la jupe était Thabil- 
lement habituel des Scythes européens ou hyperboréens ; c'est d'eux 
qu'elle a passé ensuite aux peuples de la Grèce, de l'Italie, de l'Asie 
Mineure et, dès la IIP dynastie, aux Égyptiens même; or, dans 
tous ces pays la mode a si bien pris, que ce genre d'habillement finit 
par caractériser les peuples européens, par antithèse aux peuples 
asiatiques, qui portaient des culottes. 

5. Au dire d'Hérod. (VII, 61), la culotte était un vêtement que les 
Perses avaient emprunté aux Mèdes. MtjBixt) 8s auTr) rj axsur) Itrci xaî où 
IlEpaixTÎ ». Mais à en juger par son usage chez la plupart des peuples 
barbares qui, dans les temps historiques, ont émigré en Europe de 
l'Asie centrale : les Celtes, les Galates, les Belges, etc. XpôvTai outoi 
àvaÇupi'aiv, aç Çp&xa^ TrpoaaYopeuouai », on incline à croire que les Mèdes 
aussi l'avaient reçue des Scythes de l'Asie centrale, chez lesquels elle 
constituait l'habillement par excellence. 

6. Un autre genre d'habillement des Scythes asiatiques, qu'on constate 
également chez les rois de la IV' dynastie, c'est le bonnet en feutre ou 
en peau d'animal, de forme conique, le bonnet par excellence des 
Saces : Ijàxai 5è xal ol IjxuOoi Trepl [lév T^ai x£Ç7)X^ai K\>p$ao£aç h o?ù 
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(X7ur)Y[iévaç opôàç er/ov TzzKfi^ia^, Hérod., VII, 645. Le même his- 
torien nous informe que le peuple scythique, connu sous le nom 
d'AypifxTîaîoi, portait des culottes et en même temps il avait, comme 
les rois de la IV» dynastie, la tête chauve « TuàvTEç çaXaxpol ix yêvet^ç 
Y£V(^{X£vot xat apa£V6ç xal ÔTjXeai », fait qui ne laisse aucun doute sur 
Torigine scythique des fondateurs de la IV* dynastie. 

7. Au dire des hébraïsants, le nom « Pharao » que les Hébreux 
donnaient aux rois égyptiens n'était qu'un simple titre, correspondant 
au V roi » ou au « Tzar » de notre temps. On peut en dire autant des 
mots 4>P00YP0 ou IIPPO en usage chez les Coptes, de même que 
du « Per-aa » des anciens Égyptiens. Tous ces termes désignaient 
le roi, et rien ne nous empêche de les considérer comme autant de 
formes dialectales d'un thème dont on ignore encore la provenance. 
Toutes les tentatives ayant pour but de faire dériver ce mot de Tancien 
égyptien échouèrent. L'on sait aujourd'hui que « Pharaon » n'a rien de 
commun avec le dieu Rà. Voir Ebers [Die Bûcher Moses und Egypten), 
et tout porte à croire que le mot égyptien Per-aa, indiquant la 
grande maison ou le palais, n'a de commun avec celui qui désigne 
le Pharaon, que le son. Parce que les Turcs d'aujourd'hui se servent 
du mot « Sérail » pour désigner le sultan, et de celui de la grande 
Porte ou la Sublime-Porte pour indiquer le siège du gouvernement, 
ce n'est pas une raison pour admettre que les anciens Égyptiens en 
faisaient autant. Aucun texte n'est venu jusqu'à présent prêter témoi- 
gnage en faveur de cette interprétation si en vogue dans les écoles. 

Il nous paraît bien plus rationnel d'identifier « Pharao », et plus 
particulièrement sa forme copte ^POOYPO, au mot <i»po\ipoç, qui, 
quoique figurant, depuis plusieurs dizaines de siècles, dans le dic- 
tionnaire grec, n'en constitue pas moins un terme barbare. A sa place, 
les Hellènes se servaient du mot iroifiriv, et tous les deux signifiaient, 
jusqu'aux temps d'Homère, les chefs de peuples ou les rois : 7coi[xsveç 
Xaôv. Étant donné donc que cette habitude, de désigner les rois sous 
le nom de bergers, existait, de tout temps, chez les Scythes de l'Asie 
centrale, il ne sera pas téméraire, il nous semble, de considérer le 
mot Pharao comme une transcription du terme dont ce peuple se 
servait pour désigner ses rois, et que les fondateurs de la V' dynastie 
doivent avoir importé en Syrie aussi bien que dans la vallée du Nil. 

8. Voir Hérod., II, § 127, et Macrobius {Saturnalia, I, 23, § 10). 

9. Après avoir longtemps discuté Texistence de Sargon et de Naram- 
S«n,les assyriologues s'accordent aujourd'hui à reconnaître en eux les 
deux premiers rois historiques de la Babylonie. Les archéologues ont 
réussi à mettre à jour les villes que ces princes ont habitées, leurs 
palais, leurs monuments, etc., et une série de textes les concernant 
a permis à MM. Tiele (Babyloniens und Assxjriens Geschichte^ p, 112), 
Hommel (Geschichte Babyloniens und Assyriens)^ Maspero (loc, cit. y 
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p, 597 et .suiv.) de nous donner leur biographie assez détaillée. 
Quant aux fables et . aux légendes dont la tradition les a chargés, 
loin d'affaiblir la réalité, elles ne font que rehausser le rôle que ces 
princes ont joué dans Tbistoire. Il est notoire que ces mêmes 
légendes ont été attribuées par les Hébreux à Moïse, par les Perses 
àCyrus, et plusieurs siècles avant eux par lesÉgéens à leurs Dionysos 
^t Orpheus. 

. 10. La question de Magan et de Meloukfta est une de celles qui ont 
été le plus agitées par les assyriologues. On est aujourd'hui d'accord 
à reconnaître qu'à l'origine ces mots désignaient les deux principaux 
cantons de la Mésopotamie : la Babylonie du Sud et la Babylonie du 
Nord. Mais au fur et à mesure que le peuple qui en fît usage le premier, 
les Couchites (?), était repoussé par les envahisseurs vers le sud, ces 
deux mots s'appliquèrent à deux contrées situées sur le golfe Persique : 
le pays des Makae et des Melangitae des auteurs classiques ; ensuite à 
l'Arabie du Nord et à la Basse-Egypte, et en dernier lieu à la vallée 
du Nil et à l'Ethiopie. Voir Spenger (Die Aile Géographie Arabiens, 
p. 124). Delitzsch (Wo lag das Farad.,, p. 129, 137). Ainsi rien ne 
s'oppose à ce que nous considérions ici Magan comme désignant 
l'Arabie du Nord ou la Basse-Égyple, et la ville ô!Apirac comme la 
yille du grand Rà, l'Héliopolis des Grecs, ville dont la conquête 
s'imposait à celui qui voulait devenir le maître de la vallée du Nil. 
1 i. La date de l'avènement de Sargon est déduite de celle de Naram- 
Sin, qui, au dire de Nabonaid, dernier roi de Babylonie avant la 
conquête perse (5oO ans avant notre ère), aurait vécu 3 200 ans avant 
lui ; ce qui fait remonter le règne de Sargon à 3800 ans av. J.-C, dale 
que les égyptologues les plus autorisés assignent également à la 
fondation de la !¥• dynastie. Voir Maspero (loc, ci^, p. 579, note 1). 
Wiedemann (Aegyptisch Gesch, p. 732). 

1*?. Ainsi que nous le verrons tout à l'heure, le nom Sargon se laisse 
décomposer en « Shar » et « Goiin » et ce dernier était un nom propre 
aussi bien qu'un nom ethnique. Naram-Sin ne paraît pas avoir été non 
plus le nom propre de ce roi, mais le surnom que le peuple lui a 
donné pour mieux signaler son action bienfaisante sur le pays. Mais 
n'est-il pas très curieux que celte même appellation ait été donnée 
également par les Égyptiens et dans le même but au roi Snefrou? 
13.. Débarrassé de sa grande barbe postiche et de son bonnet 
scythique, le buste de Naram-Sin, ressemble jusqu'à l'identité à 
la statue en diorite, que les égyptologues attribuent à Snefrou, 
(Voir ci-devant, note 3.) Et, s'il est vrai que Gtigamès, l'Hercule baby- 
lonien, appartenait également à la même famille, son bas-relief du 
Musée du Louvre pourrait nous donner une certaine idée du portrait 
de Houni. Le fait est que ce bas-relief reproduit tous les caractères 
des hommes qui vivaient en Egypte sous les rois de la IV* dynastie. 
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« Le corps en est grand, large, étbnneraent musclé, à la fois vigoureux 
et agile. La tête est grosse, osseuse, presque carrée, avec une face un 
peu plate, un nez massif et des pommettes saillantes, qu'une abon- 
dante chevelure (perruque) encadre et une barbe (postiche) drue, 
bouclée symétriquement. » Voir Maspero {Hist, des peuples d'Orient^ 
classe, 1. 1, p. 575). 

14. Voir Hérod., Il, 128. 

15. Sur Jes Huns de la Caducie, voir Jeaii d'Antioche (Muller Frag, 
Hist. grec, voL IV, frag, 217, 218); sur ceux du Pont, Ptolémée (III, 
11-25). 

16. Le vrai nom de Sargon était Shar-Goun ou Shar-Gouna, qui 
veut dire le roi Goun ou le roi des Gouns, et non Sharu-Kinou, 
ainsi que Tout transformé les Assyriens pour pouvoir le traduire 
ensuite par « Dieu Va établi roi » ou par celui de « roi légitime ». Voir 
Maspero (Hist, des peuples d'Orient, 1. 1, p. 596, note 4). 

17. Ritter (Lie Erdkunde, nous apprend que le nom Hun est encore 
en usage, comme nom propre, chez les peuples turco-tatares et, 
grâce aux inscriptions grecques du Pont, nous savons que les noms 
Xoovoç et Koovoç étaient également en usage, comme noms propres, 
parmi les peuples huno-tatares qui, jusqu'aux temps historiques, 
dominaient dans cette contrée. On y rencontre même des noms com- 
posés tels que Xoi^vavoç ou Kouvayoç, qu'on pourrait parfaitement 
prendre comme des traductions littérales de Sargon, '^ly^c ou Taydç 
étant un terme scythe désignant le chef, et qui de là Perse est passé 
aussi en Hellade. Voir Bœckk (Corp, Inscvip, graec,, n" 2070 et 2078). 

18. Les portraits de Naram-Sin et de Gilgamès sont très bien repro- 
duits dans VHist. de M. Maspero, 1. 1, p. 575 et 602. Parmi les Bédouins 
copiés suf les monuments par Champollion et Rosellini, il y en a 
plusieurs qui ressemblent identiquement aux compatriotes de Sargon 
et de Naram-Sin. 

19. Le plus ancien titre des rois de l'Assyrie était celui de « rois dé 
Sumer et d'Akkad » et leur empire s'étendait sur tout le pays arrosé 
par les deux fleuves ; le pays de Sinear, Les quatre parties du monde, 
YAkkad, le Kald, le Babel et YErek, dont l'auteur de la Genèse (X, 10), 
forme l'empire de Nemrod, et que les rois de l'Assyrie revendiquèrent 
par la suite, se trouvaient en effet dans cet endroit; et puisque les 
deux premières, le Kald et l'Akkad formaient la Parapotamie du Haut- 
Tigre, Sumer avec ses deux cantons devait nécessairement corres- 
pondre à la Mésopotamie proprement dite. Voir Tiele (Babylon. und 
Assyrisch, Geschicht, p. 72). 

En ce qui concerne les noms de ces deux grandes localités, il n'y 
a pas de doute qu'ils ont été tirés de ceux des peuples qui les ont 
occupés les premiers : Sumer, du peuple finno-latare, les Suomir, 
les prédécesseurs des Kasdes; Akkad, des Ariens que leurs voisins 
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appelaient Akkades, Mais un peu plus lard, lorsque les Kasdes se 
sont emparés de la Mésopotamie et que le pays a été appelé de leur 
nom Kasd ou Kald, son ancien nom Samcr ne disparut pas tout à 
fait, mais il se limita à désigner la Mésopotamie par rapport à sa 
population asservie, et à Tenconlre de celui de Kasd, qui visait plutôt 
Télément dominateur. Il en a été de môme de celui d'Akkad. 

20. Les plus anciens habitants de la Mésopotamie étaient incontes- 
tablement les Koushites. Ils venaient, comme nous Pavons dit, du 
Sud-Est et, n'ayant pas rencontré de résistance, ils poussèrent leurs 
conquêtes vers le Nord, d'une part jusqu'à l'Arménie, de l'autre 
jusqu'à la Golchide, où leurs survivances existaient encore au temps 
d'Hérodote (I!, 104). Mais, peu après, ils furent repoussés de ces pays, 
d'abord par les Moscho-Ibériens, ensuite par les Finno-Talares et, 
quarante siècles avant notre ère, par les Kasdo-Ariens qui descendirent 
du Nord-Est. Les Sémites ne firent leur apparition dans la Mésopota- 
mie que plusieurs siècles plus tard, et, lorsqu'ils apparurent, ils ne 
constituaient point un peuple homogène, mais trois ou quatre groupes 
d'hommes ressemblant aux différents peuples qui, jusqu'alors, 
s'étaient succédé dans le pays, et cela à un tel point qu'on aurait pu 
les considérer comme ces mêmes peuples plus ou moins koushitisés, 
ainsi que nous nous appliquerons à le démontrer plus loin. Sur le 
type Arien (Voir ci-devant p. 161). 

21. Il n'y a pas de doute que la Gordiene a reçu son nom de ses 
premiers habitants, les Cours, les ancêtres des Géorgiens des temps 
modernes, tandis que les Caduciens ont tiré le leur du nom de la 
montagne Kas-Dagh ou Kara-Dagh (Kaaiov ou Màdiov opoç) dont ils 
furent les principaux habitants. Mais l'une et l'autre contrée ont été 
par la suite occupées par des peuples appartenant à des races très 
différentes, de sorte que sa population actuelle, les Kurdes, constitue 
un mélange de différents peuples qui n'ont de commun que leur 
barbarie primitive. Voir Ritter (Die Erdkunde, t. Il, p. 788-756), 
Vivien de Saint-Martin (Dictionnawe géographique au mot Kiirdes). Sur 
le caractère de ce peuple dans l'antiquité classique, voir Xenoph. 
[Cyr, Inst.y III, II, 7. Anabas., IV, III, 14) et chez les auteurs de la Bible 
(Habacucy I, 6. Job, I, 17). 

22. Les Kasdes ou Kassu sont souvent mentionnés dans les textes 
babyloniens et assyriens. Agu-kakrimaet Kara-indash s'intitulaient : 
rois des Kasdes ou des Kassu; les Babyloniens contre lesquels Bel-nirâri 
et Ramman-.nirâri ont dû faire la guerre, quatorze siècles av. notre ère, 
étaient également des Kasdéens, et il n'y a pas de doute que ce même 
peuple, à un moment donné, ait étendu son pouvoir jusqu'à TÉlam. 
Hérodote appelle la Suziane Kiaaîa /oSpa, et Eschyle, dans ses Perses, cite 
la ville de Suza sous le nom de « Kiaaiov jzoXijjia ». Au temps de 
Sinacherib (700 av. notre ère), ce peuple occupait la contrée qui sépare 
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la Médie de TÉlam, pays où les auteurs grecs plaçaient aussi leurs 
Koaaaïoi. C'est là enfin où, trois siècles plus tard, Alexandre le Grand 
les a rencontrés et complètement battus (Voir Tiele {loc, cit., p. 70). 

23. Oi [X£V 67) TcXeiouç xûv Sxu6(5v kno t^ç Ka<j;:ia; ôaXàaaT); àpÇa|xçvoi, Aaai 
TtpoaaYOpeuovxai • toùç 8è TCpoascoouç toutwv (xaXXov MaaaayéTaç xai Sàxaç 
xaXoCfdiv • ajiavxeç 6* wç iT:\ t6 ttoXiS vofxàSeç {Stvoh., XI, 511, 2). 

24. Sur ridentité des Tadjiks actuels de la Perse et du Koraçan avec 
les habitants primitif? des montagnes qui limitent ces pays du côté 
nord, les Dasyas des textes indo-persans, les Aaai des auteurs 
grecs, voir Vivien de Saint-Martin [Étude sur la. Géographie et les 
Populations primitives du nord- ouest de Vlnde, Paris, 18o9, p. 98). 

25. Voir D' Polak (Die Persieriy p. 6). 

26. La plus ancienne statue égyptienne sur laquelle nous 
constatons ce pli pénorbitral, est celle de Kafra, et nul doute quMl y 
figure comme signe dislinctif de race. Ainsi que nous le verrons tout à 
rheure, Kafra étafit un roi kassite. On le rencontre également sur les 
statues d'Antef et d'Qsertasen, de même que sur celles des Pharaons 
et la XVIII» dynastie, qui , ainsi que nous le . verrons plus loin , 
paraissent avoir été de la même race, sinon de la même famille. Mais ce 
phénomène ne se développe que dans la vieillesse, et de son absence 
il ne faudrait pas conclure que l'individu n'est pas de la race ou de 
l'époque. II faut toutefois bien se garder de confondre avec cette con- 
formation insolite de la peau, la raie en couleur que les Égyptiens de 
tous temps tiraient à l'angle extérieur de l'œil pour le faire paraître 
plus grand que nature. L'un est un phénomène anthropologique très 
important, mais qui, pour la raison que nous venons d'exposer, est très 
rare sur les statues, tandis que le second constitue un des éléments 
de la toilette égyptienne dans tous les temps. 

27. « Oi 8s MfjBoi t6 TcaXat "Apioi Tipoç TiavTwv sxaXéovTo. » (Hérod., 
VU, 621). 

28. Nebo ou Nabo et Isthar sont les plus anciennes Divinités de la 
Babylonie; celles qui les premières descendirent du ciel pour se 
charger de la protection des mortels. Voir Maspero [Eist, des peuples 
d'Orient, 1. 1, p. 670). Mais, à vrai dire, Nebo était une divinité solaire 
des peuples hyperboréens (Voir ci-devant p. 69), laquelle, avant de 
venir en Babylonie, parait avoir séjourné un certain temps en 
Phrygie, où elle s'est associé la Terre-Mère des Moscho-Ibériens. 
Quoi qu'il en soit, le culte de cette divinité et la légende delà descente 
de risthar dans l'Enfer, légende spéciale aux Hyperboréens, existaient 
en Babylonie bien avant l'irruption de Sargon et justifiaient l'appel- 
lation exclusive que les Sumériens donnaient à leurs voisins allo- 
phyles, établis au delà du Tigre. Voir Winkler {Geschichte Babyloniens 
und Assyriens, p. 35). 

29. Il est très curieux que sur les monuments égyptiens, le type 
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kassite se retrouve sur les Princes des Ha-neb-u, tandis que le tjpe 
arien, tel qu'il figure sur les vases peints de Tancienne Grèce, 
ne se rencontre que sur les Ha-neb-u de basse condition, les domes- 
tiques et les soldats, ce qui prouve que les deux peuples ont très 
longtemps conservé leur état primitif, Tun celui de' maître, Tautre 
celui du peuple assujetti. 

30. Sur celte stèle, connue plus communément sous le nom de la 
stèle des Vautours, voir Uenzey {Les fouilles de ta Chaldée dans la Rev. 
archéolog., 1881). Perrot et Chipiez (Histoire de Vart dans V Antiquité, 
t. Il, p. 589-590). II faut bien se garder cependant de confondre avec 
cette stèle les morceaux de celle de Idinghiranaghin, tenant le totem 
de Lagasch, Taigle sur les deux lions. Cet individu a un type si 
différent de celui des Kassiles, qu'il doit avoir appartenu à une tout 
autre famille. 

31. Voir Hom., lliad., VII, v. 327. 

32. Voir Ueuzey (Extrait des comptes rendus de V Académie de Vin- 
scrip., 1892, p. 262-274). 

33. Au dire de M. Delitzsch, qui s'est occupé plus spécialement de 
la question (Die Sprache der Cossàer, Leipzig, 1884), la langue des 
Kasdes ne ressemblait ni à l'arien, ni à Talarodien, ni au sémite. 
Mais lorsque ce peuple est devenu maître de la Babylonie, il doit avoir 
adopté la langue qui alors était en usage dans le pays, et qui» 
d'après les beaux travaux de Lenormant (La langue primitive de la 
Cfialdée et les idiomes touraniens, Paris, 1875), et de Homme! 
(Babylon, undAssyrisch., Geschichte, p. 125 et 244), entrait dans la famiJJe 
des langues touraniennes. Quant à la langue des Akkades, elle ne 
pouvait pas différer sensiblement de celle parlée, jusqu'aux temps 
historiques, par leurs colons, les Akkades de la Kilikie, et nous savons 
aujourd'hui que ce dernier idiome ressemblait, jusqu'à l'identité, avec 
la langue parlée par les Arcades du Péloponèse. Voir Georg. Meyer 
(Gnech Grammatik., 2" éd., p. 28.) 

34. Sur la langue des Serfs, voir Tiele {Babylon. und Ass. GeschL, 
p. 60). F. Lenormant (La Langue akkadienne et la magie chez les 
Chaldéens, Paris, 1874). Delitzsch (Paradies, p. 134). 

35. Voir Tiele (lac. cit., p. 64). Renan (Histoire des langues sémiteSj 
p. 144). 

36. La dynastie fondée par Sargon en Babylonie ne paraît par avoir 
été d'une très longue durée. La tradition fait mourir ce roi sous les 
coups d'un assassin, peu après son retour de son expédition, et elle 
nous cache obstinément les successeurs immédiats de Naramsin, 
tandis que les rois qui suivent ont tous des noms kassites. Ce qui 
prouve que les Kasdes ont saisi la première occasion pour s'emparer 
du pouvoir. Nous verrons tout à l'heure qu'il en a été de même des 
Kassites dans la vallée du Nil. 
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37. Sur les idées religieuses des Kàsdes, voir plus bas, p. 173. 

38. Voir Dumichen [Hist. Inschrift., il, '47, 3 et suiv.). Lepsius, 
DenkmUler, llf, 73 et 236). Max Mttller (Asien und Europa nach 
AUœgyptischen Quelletiy p. 19). Deux autres inscriptions tout à fait du 
même genre ont été copiées tout dernièrement par M. Legrain, à 
Karnak (communication orale). Mettons cependant le lecteur sur 
ses gardes en lui disant que notre traduction de ces inscriptions 
diffère essentiellement de celle en cours. Ainsi que nous Tavons dit 
plus haut (p. XVI ), la plupart des égyptologues de nos jours attribuent, 
avec M. de Rougé, à la syllabe « neb » le sens de « tout » et traduisent 
les Neb-u et les Ha-neb-u de ces inscriptions par << tous les pays^ 
tous les pays étrangers de la grande mer » aile LcLnder, aile Fremdlànder 
des grossenMeeres (Max Mûller). Toutes les plaines, toutes les montagnes, 
tous les marécages, enfin tout (Legrain). Mais après ce que nous avons 
dit (p. xvi), sur l'interprétation de M. de Rougé, et après avoir exposé 
in extenso les raisons qui nous font croire à Torigine étrangère et à 
la signification ethnique des mots Neb-u et Ha-neb-u, nous pensons 
que le lecteur n'a pas besoin d'autres explications pour se faire une 
idée juste à ce sujet. 

Mais ce qu'il faut surtout relever, c'est qu'au temps des Tutmès, 
le culte de Nebo était aussi répandu en Syrie que celui du Dieu de la 
montagne. Les auteurs de la Bible nous apprennent que, lorsque les 
enfants d'Israël vinrent s'établir en Palestine, ils y trouvèrent grand 
uombre de villes et de localités dédiées au dieu Nebo, qu'ils durent 
détruire ou convertir en sanctuaires de Jéhovah. Woir [Nombres, XXXllj 
34-38.) Il y avait dans la tribu de Juda une ville de ce nom, dont 
Eusèbe prétend avoir vu les ruines. Il y en avait une autre dans la 
tribu de Rubin, non loin d'une montagne dédiée au môme dieu, et 
sur laquelle la légende faisai t mourir Moïse (Dewfdronome, XXXIV, 11), et, 
à s'en rapporter au langage de Néhémie (VII, 33) : « En voilà encore 
une Nebo », on peut conclure que les villes de ce nom étaient très 
nombreuses dans la Syrie du Sud. Or, nonobstant l'insistance avec la- 
quelle les Israélites poursuivaient la conversion des peuples allophyles, 
nous savons par l'inscription de Mesas, que les Ncbu de la tribu de 
Rubin ont pu conserver leur religion jusqu'au huitième siècle avant 
notre ère, et qu'ils ont préféré être immolés au dieu des Moabites 
Karnos plutôtque de renoncer au culte du dieu de leurs ancêtres. Or, 
ce qui est arrivé dans la Syrie du Sud ne pouvait pas manquer de se 
reproduire dans la Syrie du Nord, dont la population consistait 
presque exclusivement en Sumériens; Tutmès avait donc parfaitement 
raison de se servir de l'expression « Nebu et Ha-nebu » pour indiquer 
qu'il venait de conquérir la Syrie d'un bout à l'autre. 

39. On appelait dans l'antiquité « Mitanni » la partie occidentale de 
la Mésopotamie cohfiprise dans la boucle de l'Euphratc du Nord. Voir 

16 
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Max Muller (loc, ciL, p. 281). Vis-à-vis de cette contrée s'étendait, de 
L'autre côté du fleuve, la Parapotamie de la Syrie — le Naliarin — 
avec les villes de Karkerais, de Pitra, d*Arrakan, si souvent mention- 
nées dans les annales de Tutmès. Or, au temps de ce roi, ces deux pays 
étaient habités par deux peuples de races différentes. Les habitants 
de Mitanni paraissent avoir appartenu aux peuples primitifs du Haut- 
Tigre, les Alarodiens, dont ils parlaient encore fes dialectes (Voir 
Brunnow {Die Mitanni Sprache, dans la Zeihs ri ff Fur AssyrioL, t. V, 
p. 209-259). Sayce [The Langergeof Mitanni, dans le même. périodique, 
t. V, p. 260-340); tandis que ceux de la Parapotamie syrienne for- 
maient une population mixte, semblable aux Sumers, et parlaient 
une langue apparentée à l'ancien Babylonien ou aux idiomes parles 
de Tautre côté de Taurus. Voir Maspero {Hist, des peuples d'Orient, 
t. II, p. 15). Winkler {Gesch. BaL un dAssyr. p. 103). Or, tout en ayant 
depuis longtemps renoncé à Tadoration du dieu Nebo, ces derniers 
n'en conservaient pas moins leur appellation religieuse d'autrefois. 
Ils s^appelaient Nebu, et c'est sous ce nom qu'ils sont cités dans les 
inscriptions de Tutmès Ifl, à Karnak ». Les Neb-u qui habitent la Para- 
potamic (die Teuchlànder) tout près du pays de Mitanni, » Voir Max 
Muller (loc, cit,, p. 281). Or, comme TEuphrate était à ce moment la 
limite des possessions égyptiennes en Asie, il n'est nullement surpre- 
nant que le pays de Nebu ait été considéré en Égyple comme la fin 
de l'univers et l'expression « Nebu et Ha-nebu » comme l'équivalent 
de la Syrie entière, du Nil à l'Euphrate. 

40. Lorsque nous étudierons les origines grecques, nous nous appli- 
querons à prouver que les deux noms ethniques, Nebu et Ha-nebu, 
ont passé également en Grèce et qu'ils s'y sont conservés jusqu^à 
l'époque d'Homère. C'étaient les NItcoSêç et les 'Avé^oSeç que, par 
ignorance plutôt que par caprice, les Alexandrins ont transformés en 

flCTIOÔSÇ et àviTTTOTUoBeç. 

41. Nous avons vu plus haut (p. XVIL) qu'en Egypte le nom de 
« Jouni » n'a fait son apparition que sous les rois de la XVIII* dynas- 
tie, c'est-à-dire après l'invasion des Hyksos; tout porte à croire 
qu'il en a été de même dans les îles de la mer Egée et dans la Grèce 
continentale. 

42. Ot [xèv ouv aXXoi"Ia)vsç xal oi A6r)vatoi Içu^ov t6 oî)vo(xa ou PouXd{i.evoi 
'îltovÊÇ xexXfjaôai, èXkk xai vuv çaîvexai [xot ot ;coXXoi auiôv Inaïa/^iSvgvOon tô 
ouvofxaii. (Hérod., I, 143.) 

43. 'AXXoYXoSadouç yJYS IIoTadijjLTCTo. 
Aî^uTUTiouç Bs "Ajxaaiç 

(Inscript, de Ipsamboul.) 

44. Hom., Od., III, v. 301-302. Au temps d'Amenholep IH,.tout 
le pays ouest de la Syrie du Nord était connu sous le nom du pays de^ 
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Hanebu. Voir Chabas (Étude de V Antiquité historique). Il ne faut pas 
non plus oublier le titre de « BapSapoçwvoi », qu'Homère donnait aux 
Gariens de son temps et qui était équivalent de àXXoÔpooi ou 

45. Renan [Hist. des Langues sémitiques, p. 66). 

46. Voir Naville [Textes relatifs au Mythe de Horus, eic, Genève, i870). 

47. Chez les auteurs grecs, le nom ethnique des Syriens servait à 
désigner les esclaves. Voir Strabon (304). 

48. Le Musée deGlzeh possède une très riche collection de statuettes 
représentant des esclaves, des ouvriers et des domestiques des deux 
sexes dans Texercica à» leurs métiers, et dans cette collection on 
peut constater que la plupart des individus sont du type mixte que 
nous venons de décrire. 

49. M. S. Reinach, qui a U>ut particulièrement étudié cette question, 
dit avec raison que Varyanisme n est qu'un « mirage » ayant pour point 
de départ ridée erronée, que le Sanscrit est la langue-mère des langues 
aryennes ou indo-européennes, et pour conclusion la croyance, non 
moins erronée, à Toriginc asiatique de la civilisation européenne. En 
effet, ces idées ne peuven t pi us être soutenues, depuis qu'il a été démontré 
que, dans la famille des langues aryennes, le Sanscrit n'occupe pas la 
première place; que ses plus anciens monuments littéraires ne remon- 
tent pas au delà du iv* siècle av. notre ère;, que l'Inde n'a commencé 
à se civiliser qu'à une époque relativement très basse, tandis que la 
civilisation européenne, celle môme qu'on aime à appeler la civilisa- 
tion aryenne, remonte à l'âpre néolithique. Telle est cependant 
l'influence des préceptes de l'école, que les savants de nos jours, au 
lieu de donner à cette civilisation le nom qui lui convient, cherchent à 
légitimer son ancienne appellation en déclarant que les Aryens étaient 
originaires d'Europe! Et la grande question du jour c'est d'établir 
quelle est la contrée européenne qui a le droit de s'appeler la patrie 
des Aryens! Voir S. Reinach [L'Origine des Aryens, Paris, 1892, et 
Le Mirage oriental, dans la Chronique orientale, année 1896). 

50. Hom., 0(i., VI, 182. 

51. Recomposer pièce par pièce et par l'analyse de mots souvent 
énigmatiques, l'ensemble de la vie d'un peuple préhistorique, est une 
œuvre laborieuse et pleine de détails arides. Et cependant, une sorte 
de poésie intrinsèque s'attache encore pour nous à chacun de ces 
débris d'un monde primitif. C'est ce qui fait tout à la fois le charme 
et le danger de cet ordre de recherches, où il faut se défendre de 
l'imagination comme d'un guide dangereux. Nous avons pris pour 
guide dans cette étude : Pictet [Les Origines indo-européennes ou les 
Aryas primitifs) et G. Schrader [Sprachvergleichung und Urgeschichte, 
2' Aufg,, lena, 1890). 

52. Cité par Pictet [loc. clt,, t. HT, p. 80). 
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53. Sur la Da-mater achéenne, voir le bel article de M. Scaglio dans 
son Dictionnaire des antiquités grecques au mot Cérès. 

54. Les Dodoniens adoraient Zeus Pater parce qu'il arrosait régu- 
lièrement Jeurs champs, et la Terre-Mère parce qu'elle faisait pousser 
les plantes nourricières ; la principale prière que le Grec chrétien 
adresse à son Créateur, c'est de lui envoyer le pain quotidien 
«TÔvapTOv fjfJLôv tÔv ÊTCiou'aiov 5ôç f)[xîv (jrjfxepov »• 

53. Les plus anciens oracles de Grèce étaient dédiés à la Terre- 
Mère, et la révélation s'y faisait directement, par l'apparition de la 
divinité au suppliant, en songe. Ce ne fut que plus tard qu'à la place 
de la Terre-Mère nous voyons apparaître Apollon, et, encore plus 
tard, aux lieu et place de celui-ci, Jupiter. 

56. Cette signification honorifique du mot Arii n'est point primi- 
tive, mais secondaire, et se rapporte aux bonnes moeurs qui distin- 
guaient les peuples adonnés aux travaux de l'agriculture. Nous verrons 
dans un autre endroit qu'il en a été de même du mot v àvapto^ » ; 
d'étranger, de barbare, de paysan, qu'il signifiait au début, il finit par 
désigner l'homme parfait. 

57. Rapporter « rex » au verbe « rego », c'est renverser les rôles de 
deux mots; l'assimiler à l' 'Opeyw, c'est oublier que l'équivalent latin 
de ce dernier verbe est erigo, et que, dans tous les deux, la voyelle 
initiale est radicale et non prothétique. D'ailleurs la signification 
principale de rego n'est pas régner j mais diriger un navire; et l'homme 
qui est chargé de ce travail est appelé, jusqu'à nos jours, chez les 
Turco-Arabes, Reis. 

58. S'il est vrai que dans la Bible le nom Elohim ne désigne qu'un 
seul dieu, celui que les Juifs adoraient au temps de la Bible, il est 
aussi certain qu'à Torigine ce mot était un pluriel véritable et servait 
à désigner tous les dieux qui dirigeaient les affaires du monde. 
Abraham parle des dieux qui Vont fait sortir de la demeure de son 
père; Jacob élève un autel à l'endroit où les dieux lui sont apparus, « Si 
vous mangez ce fruit, dit le serpent à Eve, vous serez comme les 
dieux », et Jéhovah lui-même, quand la faute est commise, dit à son 
tour avec ironie : « Voilà que l'homme est devenu comme un de nous ». 
Quant à ce dernier dieu, il est aujourd'hui reconnu qu'il n'appartenait 
pas en propre aux fils d'Israël, et les orientalistes penchent à croire 
qu'ils l'ont pris à la Chaldée. Voir E. Havet (Le Christianisme et ses 
origines, 1. 111, p. 11 et suiv.). 

59. Le mot Djaus ou Tchaus a été de tout temps en usage chez les 
Turcs pour désigner tout d'abord les rois (Tzar, Shar, Shah), ensuite 
les hauts commissaires du Sultan. Anna Gomnène (liv. VI, p. 170) 
nous, apprend que le Sultan de son époque avait envoyé à l'em- 
pereur Alexis un Grand Tchaus, et le luxe et l'originalité de son 
costume avaient tellement frîjippé les Byzantins que l'empereur ne 
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tarda pas à adopter ce titre pour certains fonctionnaires de son 
palais. Et, jusqu'à nos jours, le chef de la gendarmerie du palais du 
Sultan, de même que de la Sublime-Porte, est connu sous le nom 
de Bash'Tchaus. 

60. Le mot Osoç n'est par conséquent que la forme isossyllabe par 
laquelle le peuple a remplacé l'ancienne forme périttossyllabe du mot. 
Elle est tirée du génitif de ôsùç de la même manière queXaoç l'a été de 
Xeù^, >.aY(o6ç de Xa^wç, vaoç de vaùç. Quant à ses réductions successives, 
elles trouvent leur analogue dans ZàXaaaa, SàXaaaa, OàXaaaa et aXaaaa. 

61. Lorsque nous parlerons des origines et de l'histoire grecque, 
nous signalerons les faits qui nous semblent justifier cette manière 
de voir. 

62. ïl faudrait distinguer par conséquent les Ariens des Aryens ou 
Aryas pnmilifSy de même que V Arien (idiome) de l'Aryen. Sous le pre- 
mier de ces termes, il faudrait entendre le peuple primitif qui, à 
l'aube de l'histoire, habitait encore, sous le nom d'"Aptoi, au nord- 
est du Haut-Tigre, et auquel ses voisins, les Kasdes, appliquaient le 
nom d'Akkades ; tandis que le peuple connu sous le noms d'Aryens 
ou d* Aryas primitifs était un mélange de Kasdo-Akkades ou, pour 
mieux dire, des Kassites plus ou moins arianisés. 11 en est de même 
de leurs langues. Sous le nom d'Arien, il faudrait entendre la langue 
primitive des Ariens, laquelle unie au kassite, donna naissance à 
ï Aryen primitif, la souche de toutes les langues dites miennes. Étant 
donné donc que bien avant de s'unir avec les Kassites, les Ariens 
avaient subi plus ou moins l'influence de leurs voisins, les Allaro* 
diens et les Couchites, il n'est pas surprenant que les langues aryennes 
contenaient, dès leur création, des termes empruntés à ces derniers 
idiomes. 

63. Ai(iSvT)(Juno) était le nom matrimonial delà Terre-mère. Mais, 
tandis qu'en Grèce la déesse a dû le quitter de très bonne heure 
pour reprendre celui qu'elle portait étant jeune fille, "Hpa, en Italie, 
elle l'a conservé si bien que le peuple a pu ignorer qu'avant de se 
marier, elle en avait un autre. Ne serait-ce pas- un indice que les deux 
peuples qui ont contribué à former les Aryens s'étaient bien plus 
assimilés en Italie qu'en Grèce? 

64. Les.flari^ ou Kharu et leurs compagnons les Ta-karu occupaient 
la partie de la Syrie qui unissait l'Egypte à la Phénicie. Ils avaient 
par conséquent au sud-ouest la Méditerranée, au nord-est les Shasu, 
et plus au nord les Amou ou les Rolenou de la Syrie du Sud; mais 
leurs rapports avec les Shasu étaient si intimes que les Égyptiens 
ne tardèrent pas à les confondre avec eux pour en former leurs 
ilaroushas, qui ont joué un si grand rôle sous les rois de l'ancien 
Empire. Les Kasdes ou Kades, et plus communément Kodes, s'éten- 
daient au contraire de la Palestine jusqu'à la Kilikie, et de là vers le 
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nord-est jusqu'à TArménie. Ce peuple, qui ne différait en rien des 
Haru de la Palestine, confinait donc à Touest avec les Alasias et 
les Dahi, peuples industrieux, très probablement d'origine égéenne ; 
et un peu plus au nord, avec les Schakalasa de la Kilikie, qui 
correspondaient aux Ta-karu de la Palestine. A l'est, les Kades 
confinaient aux Lotanou ou Rotenou de la Syrie du Nord, auxquels 
leurs voisins, les Mattes ou Mittani, appliquaient le nom d'exclusion 
de Ha-Matta (Hamath), et un peu plus au sud, aux nomades du désert 
de la Syrie. Voir Max Mûller (Asien und Europa, p. 229 et 242). Le 
seul point sur lequel nous nous séparons de cet auteur, c'est que pour 
lui kad est un terme égyptien signifiant le cercle, et qu il a été appli- 
qué, dans cette circonstance, pour indiquer la disposition circulaire 
(?) du littoral respectif, tandis qu'à notre avis, il est le nom ethnique 
d'un peuple bien déterminé de l'antiquité, les Kasdes, 

65. Sur l'identité de Baal Kastiu des Phéniciens, de Kalsiu des Kili- 
kiens, de Kamos des Moabites, de Jéhovah des Israélites, voir de Vogué 
(Syrie centrale et Mélanges d'archéologie orientale), 

66. Les plus anciens habitants de la Kilikie s'appelaient 
Tîtayaioi (Hérod., VII, 91) et il n'y a pas de doute qu'on leur aitdonné 
ce nom composé pour pouvoir les distinguer des 'A'/iolioI ou des 
Akkades du Haut-Tigre. On distinguait également les Syriens en 
Rotenou supérieurs et en Rotenou inférieurs. Or, étant donné que les 
Achéens de la Kilikie parlaient le même dialecte que les Arcades du 
Péloponèse (voir Gustav Meyer, GriecJiisc/i Grammalik, 2» éd., p. xxvui), 
qu'ils portaient le même nom et adoraient la même divinité que les 
Akkades du Haut-Tigre, il ne peut y avoir aucun doute sur Tôrigine 
commune de ces trois peuples. 

67. 'A(x(xaç 5) Tpoçôç 'ApTé|xi8o$ xai t) 'Péa xal t) At){x7)Tt)P xai KuCéXïj, f^ 
(X7)TT)p T(ûv ÔEôv, xal 7] 'Af poÔiTT) ; àXXoi 8è TT)v "ApTEjxiv. (Hésychius.) 

68. Kaaiov opoç. C'est une colline qui termine au nord-est la Basse- 
Egypte, et qui, au dire de Strabon (760), était à une distance de 
300 stades de Peluse. Les Arabes l'appellent jusqu'à nos jours Aa$-«/- 
Carunit « la colline des Cariens, » et il n'y a pas de doute que la mon- 
tagne homonyme de la Syrie (Strab., p. 751) de même que celle de 
l'Arménie {id,, 518) aient été appelées ainsi pour avoir été les mon- 
tagnes par excellence des Cariens et sur lesquelles on adorait plus 
particulièrement le dieu de la foudre et de la montagne, le Baal Casliu. 
Quoi qu'il en soit, comme sur ces deux dernières montagnes, il exis- 
tait, jusqu'aux plus basses époques, sur le Casium égyptien, un sanc- 
tuaire et un oracle de Jupiter Karien, très estimé par les Diadoches, 
et auquel Julien l'Apostat n'a pas manqué de sacrifier. Le dieu qu*on 
y adorait est mentionné dans la Bible sous le nom de Baal Zephon 
(ExodCy XIV, 2-9) et correspond au Baal Ktsiu, le dieu de la montagney 
que nous avons connu dans la Syrie. Ce même Baal est encore men- 
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tionné dans les inscriptions nabatéennes (de Vogué, Syrie centrale), et 
il n'y a pas de doute que ce fut cette même divinité installée dès 
la pJus haute antiquité sur le mont de Thabor, dans la péninsule 
sinaïque, dont les Juifs firent leur grand dieu Jéhovah. 

69. La ville de Bouto était située sur la branche sebennytique du 
Nil, à Tangle nord-ouest du Delta (Strab., 802). Elle correspond à 
Burlos de nos jours (Ritter Erdkund, I, 822). Les Égyptiens l'appe- 
laient Fa-Uat, c'est-à-dire la ville de la déesse Uat, mais cette déesse 
n'avait rien de commun avec Tlsis égyptienne. Hérodote (II, 59) l'assi- 
mile à Létô et la considère comme une des huit plus anciennes 
divinités de l'Egypte. Le fait est qu'on la représentait sous la forme 
d'un serpent, et ce reptile entre également dans la légende de l'oracle 
d'Apollon. Mais ce qui importe plus à relever, c'est que, nonobstant 
les nombreuses péripéties par lesquelles a passé la première population 
(arienne) de Bouto, son oracle a pu conserver, jusqu'aux plus basses 
époques de l'histoire égyptienne, sa renommée aussi bien que son 
caractère primitif, celui de révéler ses sentences directement aux 
intéressés. 

70. Erman (ci lé par Chabas). 

71. Voir Chabas [Étude sur l'antiquité historique, p. 117). 
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CHAPITRE YI 
UEMPIRE DES SH A-SU ET DES HA -NE B-U 



Leur rôle dans le développement du pays. 

L'avènement de Snefrou marque le début de l'histoire de 
rÉgypte. Les rois qui se succèdent, à partir de cette date, 
ne sont plus, comme ceux des dynasties précédentes, des 
êtres mythologiques dont on distingue à peine les sil- 
houettes. Ce sont tous des individualités concrètes dont 
la personnalité ressort clairement. Nous possédons leurs 
statues; nous connaissons leurs familles, leurs fonction- 
naires, leurs prêtres; nous savons quelles villes ils ont 
habitées, les monuments qu'ils ont érigés, le§ tombes enfin 
dans lesquelles ils reposent. Néanmoins, cette partie de 
l'histoire de l'Egypte est la moins connue et, pour mieux 
dire, la plus embrouillée., 

Mais cela est bien un peu de la faute des historiens. 

Éblouis par la grandeur et par la magnificence' des 
monuments du Nouvel Empire, les Égyptologues qui, les 
premiers, ont essayé d'écrire l'Histoire égyptienne d'après 
les textes et les monuments, les Brugsh et les Mariette, 
ont accordé aux Scribes du temps de Ramsès et de Séti 
une confiance qu'ils ne méritaient point, et ont généralisé 
la signification de certains monuments qui n'avaient qu'un 
intérêt local. Aussi se sont-ils représenté Snefrou et ses 
successeurs, comme les descendants directs de Menés, 
comme les meilleurs princes qui eussent jamais régné sur 
lès bords du Nil et auxquels les Égyptiens reconnaissants 
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n'ont pas marchandé les honneurs et les distinctions. Et 
lorsqu'on leur fit remarquer que les traditions recueillies 
par Hérodote dans ce même pays étaient en contradiction 
formelle avec cette manière de voir, les créateurs de Tégyp- 
tologie moderne n'hésitèrent pas à avancer qu'Hérodote 
était mal renseigné sur ce sujet*. 

Or, sous l'égide de ces deux grands égyptologues, toutes 
ces doctrines, plus ou moins erronées, ont pris place dans 
la science, et elles continuent à figurer dans nos meilleurs 
traités d'égyptologie moderne. 

Heureusement la critique a fait justice des racontages des 
Scribes à la solde de Ramsès et de Seti, et une étude plus 
indépendante des monuments commence à ramener les 
esprits aux idées des auteurs classiques. Déjà Knôter a 
remarqué que les rois de la IV* dynastie différaient trop de 
leurs prédécesseurs pour être considérés comme leurs des- 
cendants directs ; qu'ils étaient plutôt des conquérants venus 
d'un pays étranger*, et tout porte à croire que l'extension 
de leur pouvoir, dans la vallée du Nil, fut moins l'effet d'une 
conquête que d'une alliance offensive et défensive avec les 
Kémito-Couchites de la Haute-Egypte contre les Amou, et 
les autres peuples étrangers qui, à cette époque, avaient 
pris place dans la Basse-Egypte ^ 

L'étude des monuments nous apprend, en effet, qu'en 
montant sur le trône, Snefrou a dû se livrer corps et âme 
aux Kémito-Couchites, en adoptant leur langue, leur 
religion, leurs mœurs. Pour légitimer son usurpation, ce 
roi n'hésita pas à épouser une indigène, la princesse 
Mer-ti'tef'S y qui passait pour le dernier rejeton de la 
dynastie thébaine*. Pour gagner la sympathie des prêtres, 
il sacrifia à Khnûm, à Anoubis, à Thot; fit précéder son 
nom du signe de neter'^ et finit par obliger les prêtres hélio- 
politains à émigrer dans la Syrie, en emportant avec eux 
la statue en or de leur divinité solaire*. 

Poussé par les prêtres, Snefrou paraît avoir voulu impo- 
iser à ses anciens sujets, les Sumer et les Akkades établis 
dans la Basse-Egypte, les idées religieuses auxquelles il 
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venait d'être initié. Mais loin de les convertir, il les a 
forcés à faire cause commune avec les Amou, les ennemis 
traditionnels des Kémito-Couchites, à se révolter avec eux 
et à lui disputer sérieusement la possession du trône ^ 

Sorti vainqueur delà lutte, Snefrou conçut l'idée d'écraser 
sous les corvées la population insurgée. Il lui fit donc 
construire une série de forteresses le long de l'isthme ; lui 
fit réparer les temples et les sanctuaires komîto-couchites 
endommagés dans la dernière guerre ; lui fit bâtir une 
grande ville qui devait être sa résidence et les deux grandes 
pyramides qui devaient lui servir un jour de tombeau ^ 

Et ce travail a cet'tes été très pénible. 

Dans la nécropole archaïque de Medun, on a constaté 
dernièrement que la plupart des cadavres sont mutilés. 
Une jambe manque à l'un, une main ou un bras à l'autre. 
Il n'y a pas de doute que ce sont là les cadavres d'ouvriers 
morts à la suite d'un accident arrivé pendant la construction 
de la pyramide *. Or, parmi ces tombes il en est plusieurs 
dans lesquelles les morts sont ensevelis selon une coutume 
qui n'était pas alors celle du pays, et qui très probablement 
appartenaient à la population kasdo-akkade établie dans 
la Basse-Egypte *°. M. de Morgan, qui a fait examiner 
minutieusement ces cadavres, affirme de son côté qu'il n'a 
jamais pu constater sur les surfaces mutilées des traces de 
cicatrisation ; ce qui prouve, qu'une fois mis hors de travail 
par l'accident, ces malheureux étaient abandonnés à leur 
sort, jusqu'à ce que la perte de sang mit fin à leur vie et à 
leurs souffrances *^ 

Snefrou entreprit ensuite l'extermination des Kasdes 
(Satti) de la péninsule de Sinaï ; mais il ne réussit que 
sur une petite partie, la vallée de El-Magarah, où il existe 
encore la stèle que ses officiers lui ont érigée, en commé- 
moration de ses victoires *2. 

En récompense d'aussi précieux services, et pour 
engager son successeur dans la même voie, les prêtres de la 
Thébaïde ne tardèrent pas à combler ce roi d'honneurs 
exceptionnels. Us le mirent au rang des rois nationaux : 
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il le proclamèrent le plus grand bienfaiteur de la patrie, ils 
lui élevèrent des statues et des sanctuaires et lui instituèrent 
un culte divin, qui a subsisté jusqu'aux plus basses époques 
de rhistoîre égyptienne". 

Koufou, le Kliéops d'Hérodote, le successeur immé- 
diat de Snefrou, et le constructeur de la plus grande des 
pyramides de Gizeh, marcha sur les traces de son prédé- 
cesseur, mais il le dépassa en cruauté. « Khéops, dit 
« Hérodote *\ commença par fermer les temples et conlrai- 
« gnit les Égyptiens à travailler pour lui. Aux uns, il assigna 
« la tâche de traîner les blocs des carrières de la chaîne 
« arabique jusqu'au Nil ; lesblocs une fois passés en barque, 
« il prescrivit aux autres de les mener jusqu'à la chaîne 
« libyque. Ils travaillaient par cent mille hommes qu'on 
« renouvelait chaque trimestre. Le temps que le peuple a 
« souffert se répartit de la sorte : dix années pour construire 
« la chaussée sur laquelle on tirait les blocs ; œuvre, à mon 
« idée, de fort peu inférieure à la pyramide ; car sa lon- 
« gueur est de cinq stades, sa largeur de dix orgyies et sa 
« plus grande hauteur de huit ; le tout en pierre de taille, 
« couvertes de figures. Dix années se passèrent donc à 
a construire la chaussée et les chambres souterraines creo- 
« sées dans la colline ; quant à la pyramide elle-même, on 
c< employa vingt ans à la faire ^^ ». 

Les dieux, ceux des Kémito-Couchites, bien entendu^ profi- 
tèrent également de l'activité et de la richesse de Koufou. 
Il fit restaurer le temple de Hathor à Dendera, embellit celai 
de Bubastis, construisit un sanctuaire en pierre à Isis, près 
du Sphinx, à Saqqârah, et y consacra les statues en or, en 
argent, en bronze, en bois, de Horus, de Nepthys, deSoUdt, 
de Ptah, d'Osiris, de Thot^*; et le constructeur de tant de 
fondations religieuses n'avait pas besoin en Egypte d'attendre 
qu'il fût momie pour devenir dieu. On inaugurait sa reli- 
gion dès son avènement, on l'identifiait à Khnùm, et beau- 
coup de personnes qui composaient sa cour s^attachaienl à 
son double^ bien avant qu'il se désincarnât. Ik le servirent 
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fidèlement pendant leur vie^ puis vinrent reposer sous son 
ombre dans les petites pyramides et dans les mastabas qui 
se pressaient autour de la sienne *\ 

Or, c'est sur ce genre d'adulations, si fréquentes dans la 
vallée du Nil, que MM. Brugsch et Mariette se sont basés 
pour réhabiliter ce roi modèle, et déclarer qu'Hérodote 
était mal renseigné à son sujet **. 

Comme faits d'armes, Koufou a le mérite d'avoir consolidé 
Tautorité égyptienne sur la péninsule de Sînaï, en repous- 
sant les Monitou et les Satti dans le désert. On le voit 
encore sur les rochers de Wadi-el-Magarah, sacrifiant ses 
prisonniers, ici devant Anoubis, le chacal, là devant Thot, 
à tête d'ibis, etc. *». 

Pour le malheur des Egyptiens, ce roi a régné, comme 
son prédécesseur, plus de cinquante ans. 

Son successeur, appelé, suivant Manéthon : Souphis^ 11^ 
d'après les listes royales d'Abydos et de Saqqârah : Da-de^ 
froii^ a été confondu par la suite avec Kafra qui, dans les 
listes royales, figure entre Da-de-frou et Mykérinus, Aussi, 
anciens et modernes ont-ils attribué à Kafra tout ce qui a 
été fait par son prédécesseur, et à Mykérinus ce qui a été 
fait par Kafra^^ 

Da-de-frou paraît avoir marché sur les traces de son 
père; aussi a-t-il partagé avec lui la haine de la postérité. 
C'est lui qui doit avoir construit la seconde grande pyra- 
mide de Gizeh, que plus tard le peuple a dédiée à Kafra- 
Cette pyramide est aussi grande que celle de Khéops et 
doit avoir coûté aux Égyptiens autant de labeur que la 
première. Aussi le peuple jura-t-il une haine éternelle à 
ces rois. « On évitait, dit Hérodote -S de prononcer les 
noms de ces maudits; on attribuait leurs œuvres à un 
berger nommé Philùis, qui faisait paître jadis ses troupeaux 
clans les environs du Delta, et ceux mêmes qui ne leur 
refusaient point la gloire de s'être bâti les sépulcres les 
plus vastes de l'univers, racontaient qu'ils n'avaient pas 
eu la satisfaction d'y reposer après la mort* Le peuple, 
exaspéré de la tyrannie qu'ils avaient exercée, avait juré 
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d'arracher les cadavres à ces monuments et de les metire 
en pièces. On dut les enterrer dans des cachettes si bien 
choisies que personne n'a réussi à les découvrir. Aussi 
n'est -il point surprenant que de tous ces rois il ne nous 
reste qWune seule statue, échappée comme par miracle aux 
mains des persécuteurs, et il est très probable que leurs 
pyramides auraient eu le même sort si leur destruction avait 
été chose facile **. 

Après ces trois rois, que, pour la facilité de ce récit, nous 
appellerons les Sargonides, et qui, à notre avis, correspon- 
dent aux rois Sha-su des textes égyptiens, les listes 
royales d'Abydos et de Saqqârah en font suivre trois autres : 
Kafra, Mehkaura et Assikaf, lesquels, dans les listes de 
Manéthon, servent à compléter le personnel royal de 
la IV dynastie. Mais ces rois ressemblent à ceux de la 
dynastie suivante à un tel point que nous croyons devoir 
les grouper avec ces derniers et non avec les Sargonides -^. 

Si Ton compare, en effet, une des statues de Kafra et 
de Mykérinus tirées du puits du temple souterrain de 
Saqqârah avec celles de Anou et de Ra-en-tiser^^, les rois 
les plus renommés de la V"" dynastie, on reconnaîtra vite que 
tous ces rois étaient du même type, du type kassite: De 
taille élevée, ils avaient toug la tête et le visage légèrement 
allongés, le front large, le nez aquilin, les yeux grands, 
fendus en amande, la barbe et la chevelure bien fournies. 
Ils portaient tous à peu près les mômes noms, adoraient 
les mêmes divinités, le grand Dieu solaire de Héliopolis; 
et, contrairement à ce que nous avons constaté chez les 
Sargonides, ces rois avaient tous une sympathie particulière 
pour la population de la Basse-Egypte. 

Une autre preuve en faveur de la thèse que nous soute- 
nons nous est fournie par la légende concernant l'ori- 
gine divine des trois premiers rois de la V'' dynastie. 
« Khéops, dit la légende, désirant avoir les livres mystérieux 
« de Thot, aurait appris d'un magicien qu'il les aurait un 
« jour de la main d'un des trois fils qui allaient naître de la 
« femme d'un prêtre de Sakhibon, et qui étaient destinés à 



Digitized by VjOOQIC 



I/BMPIRE. des SHA-SU et des HA'NEB-U. 201 

« régner sur tout le pays ». Cette nouvelle ayant inquiété 
le roi, le magicien s'empressa de le tranquilliser, en rassu- 
rant que rindividu en question n'arriverait sur le trône 
qu'après le règne de son petit-fils. « Ton fils, luidit-^il, sou 
Il fils, et après, lui»^». — Étant donné donc que dans les 
listes royales d'Abydos et de Saqqârah, le roi qui vient 
après le pelit-fils de Khéops est Kafra, on est autorisé, il 
nous semble, à admettre que c'est à celui-ci et non à 
Userkaf que revient le mérite d'avoir fondé la V dynastie ; 
que ce roi était originaire, non d'Éléphantine, ainsi que 
nous le donne Manéthon, mais d'une localité de la Basse- 
Egypte, et qu'il partageait les idées religieuses et politiques 
des Héliopolitains. 

L'opinion émise par Manéthon paraît être une invention 
moderne. Elle serait due, selon M. Pétrie, à ce que les 
deux localités, Sakhibou etEléphantine, s'écrivaient à peu 
près de la même manière; ce qui a permis aux Scribes du 
Nouvel Empire d'enlever aux Héliopolitains le mérite 
d'avoir donné les meilleurs des rois qui jamais aient régné 
sur les bords du Nil, simplement en confondant les deux 
localités *^ Or, à en juger par le type anthropologique des 
statues de ces rois, par l'habitude de porter un épervier aux 
ailes ouvertes derrière la tête, et par plusieurs autres 
traits qu'ils avaient en commun avec les rois kasdéens de 
la Mésopotamie, on est amené à les considérer comme les 
descendants des rois chaldéens ou kassites, que Sargon avait 
entraînés à sa suite dans la vallée du Nil^^ Étant donné donc 
qu'en Egypte, ces Kasdo-Akkades étaient connus sous le 
nom commun de Ha-neb-u, on a tout droit de considérer 
les rois de la V® dynastie comme les rois des Ha-neb-u, si 
souvent mentionnés dans les textes, mais sur lesquels 
personne jusqu'ici n'a voulu s'arrêter. 

Nous ne connaissons pas les circonstances dans lesquelles 
le pouvoir a passé des mains des Sargonides dans celles des 
Ha-neb-u. 

Les Scribes du temps de Ramsès et de Séti qui ont 
été chargés de la rédaction de la liste royale, destinée à 
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décorer là salle des ancêtres dans le temple d'Abydos, ont 
pris soin d'éviter tout ce qui pouvait gêner le programme 
qu'ils s^étaient tracé : celui de représenter tous les grands 
rois qui avaient régné en Egypte comme les membres d'une 
«eule et même famille, ayant pour chef Menés et pour son 
dernier rejeton Séli. Mais tout porte à croire que Tavè- 
nenient de Kafra sur le trône d'Egypte a été, comme celui 
de Snefrou, moins l'effet d'une conquête que celui d'une 
entente des Égyptiens avec les Amou et les Ha-neb-u, pour 
délivrer le pays de la tyrannie des Sargonides, en amenant 
sur le trône le prince kassite qui régnait de l'autre côté de 
l'isthme. C'était, comme l'a très bien observé Pétrie 2*, une 
revanche du parti héliopolitain sur le parti thébain, 
revanche conçue tout à fait sur le même plan et exécutée 
par les mêmes moyens. D'ailleurs, la politique suivie par 
les rois de la nouvelle dynastie ne laisse aucun doute à ce 
sujet^». 

En montant sur le trône, Kafra eut pour premier soin de 
mettre fin aux persécutions des Héliolâtres, en adoptant 
lui-même leur religion et en se faisant intituler le fils ou 
i'aimé de Râ^**. Il délivra ensuite la population de la corvée^ 
en suspendant les constructions insensées de ses prédé- 
cesseurs . Kafra est en effet le seul roi qui ne possède pas 
de pyramide. Celle qui porte son illustre nom ne lui 
appartient pas de droit. Aucune preuve monumentale ne 
milite en faveur de cette appellation^*, et tout porte à croire 
que cette pyramide a été construite par son prédécesseur, 
le roi Dadefrou. Nous verrons tout à l'heure que tout ce 
qui nous reste de Kafra est marqué de son cartouche, tandis 
que la pyramide en question se distingue, comme celles de 
Snefrou et de Khéops, par l'absence complète de signes 
graphiques. 

Kafra est encore le roi qui, le premier, a proclamé l'éga- 
lité de l'homme devant la loi^% institution qui ne doit pas 
avoir satisfait les Kémito-Couchites, habitués de tout 
temps aux privilèges. Et pour imposer à l'Egypte de cette 
époque une institution de cette nature, Kafra doit avoir eu 
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le bras solide et une armée suffisamment disciplinée. Aussi 
la plus grande tranquillité régna-t-elle sous ce roi dans le 
pays, ce qui a permis au peuple de sortir de la misère dans 
laquelle il avait été plongé par les Sargonides^^ 

Après avoir assuré Tordre dans ses États, Kafra s'appliqua 
à faire goûter à ses sujets les bienfaits de Tinstruction qu'il 
avait dû apprécier chez les Égéens occupant, à cette époque, 
tout le littoral de l'Asie Mineure et de la Syrie. C'est en 
effet le Pharaon qui a remis en honneur Tart de lire et 
d'écrire, tout à fait abandonné sous ses prédécesseurs. C'est 
à son époque que remontent les plus anciens cylindres 
en stéatite qu'on a pu trouver sur les bords du NiP*. 
Toutes ses statues, tous les ustensiles de son palais et 
de ses sanctuaires, les blocs des constructions qu'il a 
érigées, bref, tout ce qui nous reste de ce roi est marqué 
de son nom , précédé toujours du signe © , le dieu des 
Héliopolitains'^; tandis que tout ce que nous possédons 
de ses prédécesseurs, les Sargonides (les deux grandes 
pyramides de Gizeh, celle de Medun et de Daschour, le 
temple souterrain dans le voisinage du Sphinx jusqu'à la 
statue d'un de ces rois, que les uns considèrent comme la 
statue de Snefrou, les autres comme celle de Dadefrou) se 
distinguent par l'absence complète de signes graphiques'*, 
et nous verrons tout à l'heure que l'instruction inaugurée 
dans cette occasion par Kafra ne se bornait pas seulement 
à la lecture et à l'écriture, mais s'étendait à toutes les 
branches de la science de l'époque. 

Malheureusement, les textes et les monuments ne nous 
renseignent que très peu sur la vie et les exploits de ce 
roi vraiment civilisateur. Et s'ils en ont jamais parlé, 
les guerres civiles et religieuses qui ont éclaté après la 
chute de la V° dynastie et qui se sont prolongées jusqu'à 
l'installation des Hèracléopolitains en Egypte, en ont détruit 
toute trace. Maisquand on pense que ce prince a su appliquer, 
durant tout un demi-siècle, des institutions et des lois qui 
font la base des constitutions des Etats les plus civilisés de 
nos joiirs; quand on sait que sous son règne l'Egypte a joui 
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d'une tranquillité parfaite et qu'elle a atteint un très haut 
degré de développement et de bien-être, il est bien permis 
d'avancer que Kafra n'a pas été inactif, mais qail a tout fait 
pour tirer l'Egypte de la misère et la pousser dans la voie de 
la civilisation qui seule lui convenait ; celle qui a pour base 
le développement de Tagriculture et du libre-échange. 

Aussi la population reconnaissante ne manqua-t-elle pas 
de combler d'honneurs ce bon roi ; elle lui éleva des statues 
dont beaucoup nous sont parvenues intactes; elle lui 
consacra un culte, autrement respectable que celui de 
Khéops et de Snefrou, et, ne pouvant pas lui construire une 
tombe ni un temple dignes de sa personne, elle n'hésita pas 
à lui dédier la pyramide et le temple souterrain, que la 
génération précédente avait dû construire pour un roi qui 
ne le méritait point *\ 

Mykérinus (Men-Kaura) , le successeur de Kafra-, ne ressem- 
blait guère à son illustre père. C'était un esprit faible et 
d'une bonhomie sans pareille. N'ayant jamais pensé à 
remplir les engagements qu'il avait contractés en montant 
sur le trône, il s'aliéna vite la sympathie de son peuple 
aussi bien que celle de son clergé. Suivant l'exemple de son 
père, il s'est construit d'abord une petite pyramide, mais 
ayant appris que Siiefrou en avait deux, il en fit construire 
bientôt une seconde, et tout en se disant fils de Râ, il 
inclina tellement vers les Kémito-Couchites, qu'il finit par 
embrasser toutes leurs superstitions ^^ 

Les critiques et les récriminations ne tardèrent pas alors 
à pleuvoir et un sinistre présage, annonçant sa mort au 
bout de six ans, commença à circuler dans le pays^®. 

Les prêtres de la Thébaïde ne manquèrent pas l'occa- 
sion de circonvenir le jeune roi et de vouloir Fattirer 
à eux. Ils lui firent comprendre que tous ses malheurs, 
tous ses ennuis provenaient de ce qu'en rompant avec ks 
habitudes de ses prédécesseurs, il avait enfreint l'arrêt du 
Destin concernant ses nouveaux sujets. L'Egypte était, 
disaient-ils, condamnée à souffrir encore cinquante ans, 
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comme sous les Sargonides, et lui, en se comportant envers 
elle avec douceur, avait contrecarré la volonté divine. 
Pour échapper à la vengeance céleste, il ne lui r(?slait donc 
qu'à revenir à la politique de ses glorieux ancêtres *°. 

Heureusement pour les Egyptiens, Mykérinus, qui était 
aussi indifférent à Tune qu'à Tautre des religions, dont les 
prêtres se disputaient la suprématie, au lieu de partir en 
guerre contre ses sujets, prit la résolution de convaincre 
leurs oracles de faux; et, avec une bonhomie puérile, 
il se mit à doubler la durée de la vie qui lui restait encore 
en se livrant aux plaisirs et aux jouissances nuit et jour. 
« Il fabriqua, dit la légende, un grand nombre de lam- 
pions, les alluma chaque nuit, se mit à boire et à se 
donner du bon temps, sans jamais cesser, nuit et jour, pour 
avoir le droit de dire qu'il avait vécu le double de ce que 
l'oracle lui avait prédit** ». 

La légende place, après Mykérinus, un autre constructeur 
de pyramides d'un nouveau genre. Co roi, appelé Asychis 
ou Sasychis, préféra la brique, sauf un point, où il enchaîna 
une pierre qui portait cette inscription : « Ne me méprisez 
« pas de ce que je ne sois pas faite en pierre ; je l'emporte 
<( sur ce genre de constructions autant que Jupiter sur les 
« autres dieux. Car, plongeant une pièce de bois dans un 
« marais et en réunissant ce qui s'y attachait de l'argile, on 
« a moulé la brique dont j'ai été construite** ». Belle 
réponse en réalité à l'adresse de ceux qui voulaient le 
pousser à construire, au détriment de son peuple, la troi- 
sième grande pyramide qui, d'après leur calcul, manquait 
au plateau de Gizeh. 

Asychis, par ses vertus et par sa diplomatie, a contre- 
balancé l'impression fâcheuse que.son père Mykérinus avait 
laissée derrière lui. Il se montra un des meilleurs parmi 
les législateurs de l'Egypte; il régla, ditDiodore, minutieu- 
sement la cérémonie du culte, fixa les limites des propriétés 
des différents sanctuaires et promulgua la loi du prêt sur 
la momie des parents et du cimetière de la famille : loi très 
probablement nécessaire pour obliger les Égyptiens d'alors» 
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à mieux remplir leurs engagements envers leurs bailleurs 
de fonds *^ 

Après tes trois Pharaons, il y en eut neuf autres de la 
même famille, qui régnèrent en tout environ trois siècles, 
et parmi ces rois, il y en eut plusieurs, tels que Sahoura, 
Ousir-Miri, Anou, Menkauor, Assi, qui paraissent avoir 
exercé glorieusement leur autorité. Suivant l'exemple de 
leurs prédécesseurs, ces rois bâtirent tous des pyramides, 
mais excessivement modestes et très probablement à leurs 
frais *^ Ils réparèrent les temples, ils fondèrent des villes, 
dont plusieurs subsistent encore *% et firent tout ce qui était 
en leur pouvoir pour relever le peuple de la misère et de 
rignorance. Sahoura mit les Shasu de l'Arabie à la raison et 
consacra le souvenir de sa victoire par une stèle gravée sur 
lé roc de Wadi-el-Magarah ; Anou remporta également 
de sérieux succès sur ces nomades, et Assi les repoussa 
presque définitivement dans le désert. La grande série d'in- 
scriptions de Hammamath commence enfin par les noms de 
ces rois ; ce qui prouve que les exploits dont il est question 
dans ces inscriptions leur appartenaient en grande partie. 
Somme toute, les rois kasdo-Akkades, ou Ha-neb-u, 
élevèrent TÉgypte à un rang de prospérité qu'elle n'avait 
jamais atteint. Ils l'agrandirent même sur plus d'un point 
et la mirent en relations avec les peuples les plus éloignés 
du monde connu à cette époque *«. 

Ayant demeuré plus d'un siècle dans la Syrie, ces 
princes savaient parfaitement que les peuples qui occupaient 
le littoral de cette contrée et plus particulièrement ceux des 
îles de la mer Ég^e, étaient bien plus avancés que leurs 
nouveaux sujets; et, dès leur arrivée au pouvoir, ils firent 
tout leur possible pour mettre l'Egypte en relations avec 
ces pays. Aussi leurs barques commencèrent-elles de très 
bonne heure à parcourir la très verte, ainsi qu'on appelait 
alors la Méditerranée, pour aller échanger les produits de 
la vallée du Nil avec les industries des habitants des pays 
les plus éloignés. On allait chercher en Syrie le bois de 
sapin, de cèdre et de cyprès, si nécessaire aux constructions 
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civiles et religieuses. Dans les porls de TAsie Mineure, on 
se procurait le plomb, le cuivre et le fer, que certaines 
tribus de forgerons exploitaient d'une manière spéciale. 
Les insulaires de la mer Egée leur vendaient les beaux 
vases en argile et les différents ustensiles en obsidienne, si 
goûtés dans le pays des Pharaons. Les peuples hyperbo- 
réens enfin qui, à cette époque, occupaient la plus grande 
partie du littoral de TAsie Mineure et la plupart des Spo- 
rades, leur fournissaient Tambre, Tétain, le bronze, qu'eux- 
mêmes se procuraient de leurs compatriotes du Pont-Euxin 
et de la mer Baltique, tandis que les caravanes faisaient la 
navette entre TEgypte et la Mésopotamie par la Syrie ou 
par la voie la plus courte à travers le désert *^ 

Les relations de peuple à peuple étaient donc sous le 
règne des rois de la V dynastie très fréquentes et fruc- 
tueuses, mais elles étaient Tœuvre presque exclusive des 
Kasdo-Akkades et des Amou et non des Égyptiens, ainsi 
qu'on se plaît à le répéter . Les vrais Égyptiens, les 
Kémito-Couchites, avaient en horreur la mer et plus parti- 
culièrement celle qui confinait à leur pays au nord. C'était 
pour eux le domaine de Set, bon pour les condamnés et les 
morts, mais non pour les vivants. Les marins qui trans- 
portèrent les troupes de Ouni dans le pays des Haroushas 
n'étaient pas des Égyptiens. Ils ont été recrutés parmi les 
Égéens qui à cette époque donàinaient la mer. Aussi dispa- 
rurent-ils bientôt sans laisser d'imitateurs*®. Pour rencontrer 
des Égyptiens se hasardant à aller en Phénicie par mer, 
il nous faudrait descendre jusqu'aux temps de Tutmès III, 
et d'Amenhotep et, encore, très souvent, ils s'égaraient en 
route. Un ancien papyrus du musée de Saint-Pétersbourg, 
que M. Golenischeff nous a fait connaître, relate qu'un 
Égyptien de la XVIIP dynastie, qui était allé chercher en 
Phénicie le bois nécessaire pour la construction des barques 
d'Amon^ en revenant, au lieu de se diriger vers Peluse, 
prit la direction opposée et se rendit au pays de Alasias, 
qui confinait à la Kilikie *^ 

Mais si la mer a servi aux Ha-neb-u de route pour aller 
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rejoindre leurs frères résidant dans les îles de la mer Egée, 
le Nil leur a ouvert le chemin pour pénétrer jusqu'au cœur 
du continent africain et exploiter les peuples qui s'y 
pressaient. 

Sous les Sargonides, les limites sud de TÉgypte n'attei- 
gnaient pas la première cataracte. La Nubie commençait 
alors au sud àApollinopolis parva^ l'Edfou de nos jours ; 
tandis que sous les derniers rois de la V* dynastie,^la plus 
grande partie de la Nubie proprement dite constituait une 
sorte de principauté à part, la Baronnie d'Éléphantine, 
gouvernée par des princes recevant les ordres des Pharaons ^**, 
et qui, ainsi que nous le verrons plus loin, n'étaient que les 
colons de ces derniers. Une ancienne inscription nous 
apprend que Ouni, le fameux ministre des deux premiers 
rois de la VP dynastie, recrutait des troupes et exigeait des 
bois de construction des tribus du désert environnant. La 
façon dont ces réquisitions s'opéraient montre qu'il s'agis- 
sait là non pas d'une exigence nouvelle, mais d'une 
opération habituelle et que, par suite, les peuples rançonnés 
étaient liés par des traités réguliers avec les Égyptiens déjà 
depuis quelque temps. Enfin lorsque cent ans plus tard, 
Métesoufis, le fils de Pépi II, alla inspecter cette partie de 
ses États, le chef des seigneurs d'ÉIéphantine était un 
individu qui avait tous les caractères anthropologiques d'un 
Ha-neb-u du Delta ^*. 

Mais les possessions des rois Ha-neb-u ne finissaient 
pas là. Les textes nous apprennent qu'elles s'étendaient 
d'un côté jusqu'à la mer Rouge et à l'océan Indien, de 
l'autre jusqu'en Mauritanie. On allait chercher dans le 
pays au delà du Punt les fameux nains de Danga qui, 
pour leurs grimaces, étaient très en honneur dans les 
cours des Pharaons 5-. On retirait de l'autre les nombreux 
produits industriels des Libyens et plus particulièrement 
l'étain, le bronze et la plus grande partie des objets de 
fabrication égéenne, que nous trouvons aujourd'hui dans 
les tombes de l'ancien Empire ^^ 

On peut donc avancer que sous la domination des Ha- 
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neb-u TEgypte a pu atteindre le plus haut degré de déve- 
loppement politique et commercial, et si le trésor du 
temple de Dendera n'a pas été enlevé par eux, c'est moins 
parce qu'ils n'ont pas pu l'atteindre que par suite du 
respect que ce peuple a toujours témoigné aux sanctuaires 
de tous les rites ^^ 

Agriculteurs et commerçants dès leur naissance, les Ha- 
neb-u n'aimaient pas beaucoup les arts, et, comme nous le 
verrons plus loin, ils ont été les derniers à s'y habituer. Aussi 
l'architecture et la sculpture, qui ont tant brillé sous les rois 
delà IIP dynastie, n'ont fait que rétrograder sous les Slia- 
su pour tomber tout à fait en décadence sous les Ha-neb-u. 
La grande pyramide de Khéops, l'œuvre la plus remarquable 
de cette époque, est autrement construite dans sa partie 
inférieure que dans sa partie supérieure. La finesse et 
l'exaclilude qui distinguent le travail de ses galeries 
d'entrée, sont en contraste avec la négligence et la gros- 
sièreté qui s'observent dans la construction de la chariibre 
du roi. Un changement dans le dessin est également visible 
dans le puits qui a été creusé, à travers la maçonnerie, 
depuis la grande galerie jusqu'aux parties souterraines. 

Probablement l'architecte qui avait entrepris ces beaux 
travaux, un élève de l'ancienne école, mourut dans l'inter- 
valle et ceux qui lui succédèrent n'avaient pas sa valeur^^ 

La pyramide dite de Kafra est aussi d'un travail inférieur 
et de moins bonne quaUté de pierre, et celle de Mykérinus 
est assurément moins bien construite que la précédente. 
Son revêtement de granit, coupé dans la carrière avec un 
excédent d'épaisseur de plusieurs pouces, n'a jamais été 
égalisé. Les excédents font saillies comme les poutres dans 
les constructions des Fellahs ^«. Le sarcophage en granit de 
ce roi, que M. Vyse a voulu transporter en Angleterre et qui 
s'est perdu dans l'Atlantique, était d'un style indiquant la 
tendance de l'artiste de cette époque à fondre les styles 
païen et kémito-couchite. Il représentait un édifice rectan- 
gulaire à façades 7ion inclinées^ mais décorées comme un 
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mastabas ". Les pyramides des autres rois de la V® dynastie 
ne nous sont connues que par les textes. Pour avoir dis- 
paru compiètementdu sol, ces constructions ne doivent pas 
avoir été très solides. Quant aux mastabas qui s'éche- 
lonnent entre Medun et Gizeh, ils sont presque tous de 
travail ordinaire. Ils paraissent, dit M. Maspero, avoir été 
construits à la hâte, sans soins, par des gens pressés d'en 
finir ou qui visaient à Téconomie. Le seul monument de ce 
genre qui fait exception est celui de Ti, haut fonctionnaire 
du roi d'Assa, récemment ennobli et cherchant à se faire 
valoir par tous les moyens ^^ 

L'on peut en dire autant de la sculpture. Les belles statues 
en bois de Sheikh-el-Beled et de Ra-hotep, les chefs-d'œu- 
vre de la sculpture sous la IIP dynastie, ne se rencontrent 
plus sous les Sargonides, bien moins encore sous les Ha- 
neb-u. Celles qui nous restent de cette époque sont, pour la 
plupart, d'un style lourd et barbare qui rappelle plutôt la 
fabrique que Tatelier : ce qui indique le p^u d'importance 
que ce peuple donnait aux objets d'art. Par contre, nous 
rencontrons alors un autre genre de statues en albâtre et 
en diorite, représentant les rois dans la pose des divinités 
babyloniennes : assis sur le trône, les mains sur les 
genoux^®, ayant derrière la tête un épervier aux ailes éten- 
dues, statues garnissant les niches des temples, à l'instar 
de ce qu'on observe dans les anciens temples de la Baby- 
lonie ; et il n'y a pas de doute que statues et niches aient été 
importées à cette époque de la Mésopotamie*^. 

La même uniformité domine dans les décorations dos 
hypogées. Chaque chef décorateur possédait, paraît-il, ses 
cahiers de motifs et de textes qu'il combinait de façons diffé- 
rentes. Les mêmes hommes, les mêmes animaux, les mêmes 
accidents de. terrain, les mêmes accessoires reparaissent 
partout. C'est de l'art industriel, mécanique au premier 
chef«*. 

On donnait beaucoup plus d'importance à l'ameublement 
et à tout ce qui contribuait au confort et au bien-être de 
l'individu. Les grands fauteuils, les pliants, les tabourets, 
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les lits en bois peint ou incrusté, les vases en pierre dure, 
en métal et en terre émaillée,. les colliers, les bracelets, les 
bijoux étalés sur les murs, et même les poteries dont on re- 
trouve les débris dans le voisinage des pyramides sont en 
général d'une élégance et d'une légèreté qui font honneur 
à la main et au goût de l'artisan. Mais ils décèlent déjà 
rinfluence de l'art égécn et sidonien ; et tout porte à croire 
que la plupart de ces objets ont été importés de la Syrie 
ou de la Libye par le commerce *^ 

Mais ce qu'il y a de plus important c'est que les rois de la 
V® dynastie ne se 'bornèrent pas à enrichir les égyptiens en 
les engageant à travailler et à faire le commerce avec les 
étrangers, ils s'appliquèrent également à les instruire et h 
leur donner une éducation morale qui leur faisait défaut. 

Ayant été longtemps en Syrie, en rapport avec les Egéens, 
les Kasdo-Akkades eurent occasion de connaître le système 
d'écriture dont ce peuple se servait, dès la plus haute anti- 
quité, et d'apprécier les bienfaits de l'instruction ; et, dès 
leur arrivée au pouvoir, ils s'empressèrent d'en tirer parti. 
Nous venons de voir que ce fût Kafra, le fondateur de la 
V® dynastie qui, le premier, a remis en honneur l'usage de 
l'écriture, délaissé sous les Sargonides; c'est à lui qu'appar- 
tient le plus ancien cylindre en stéatite qu'on a pu trouver 
dans le pays du Nil ; ce fut lui qui le premier a cherché à se 
procurer les livres mystiques de Thot. 

Son successeur, Mykérinus, s'est distingué par ses 
ouvrages philosophiques cités avec éloges dans le Livre des 
Morts, et le plus ancien papyrus que nous possédions date 
du règne de Ka-ka, un des rois de la V® dynastie *^ Mais 
le plus important de tout, c'est qu'à Saqqârah il existe 
encore le tombeau d'un fonctionnaire supérieur de Sopsikaf, 
qui s'attribuait le titre de Scribe de la Maison des livres^'', 
« Cette simple indication, dit M. Maspero, insérée incidem- 
ment entre la mention de deux charges plus hautes, suffi- 
rait, à défaut d'autres, à nous montrer le développement 
extraordinaire que l'instruction avait déjà pris dès lors 
dans le pays du Nil ». 
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Sans doate^ cette Maison des livres était soitout on dépôt 
de pièces ofiBcielles où Ton conservait les registres du 
cadastre et de Timpùt, la correspondance échangée entre la 
conr el les gouverneurs de pro^nnce ou les seigneurs féo- 
daux, des paperasses en un mot, de toute nature. qu>xige 
la conduite régulière de TÉlat. Mais elle contenait aussi des 
œu\Te$ littéraires, dont beaucoup étaient déjà vieilles dans 
ce temps si vieux pour nous: des prières rédigées sons 
les premières dynasties, des poésies dévotes, des hymnes, 
des formules de magie, des recueils d"ôpuscnles mystiques, 
des li\Tes de médecine, de géométrie, de mathématique, 
des romans enfin, ou ces récits mervei]l**ux qui ont précédé 
le roman cher les orientaux. Tout cela, si nous l'avions, 
aurait formé une bibliothèque autrement précieuse pour 
nous que celle d'Alexandrie. Par malheur, on n'a pu 
rasseraliler jusqu'à présent que les restes insignifiants de 
tant de richesses. Un a recueilli dans les hypogées quel- 
ques chansi»ns populaires : les pyramides n<>us ont rendu on 
rituel presque intact en l'honneur des morts. On y trouve 
beaucoup de verbiage, beiucoup de piaiiludes pieuses, 
beaufx^up d'a]lu>îi»ns obscure^ aux choses de Fautre 
monde; mais dans ce fatras on rvric-'Dtre également quel- 
ques morreauv pleins de mouvemrnl et d"ênergîe sauvagre. 
oùriiî>j'îraî5'..n p:»é tique et rémolà:«n rvliiiîeufwî' se devinent 
eiicore a Irsvrrs les exj-ressi mis mvtL -: ] : gàcT3e*;**'. Et oe sont 

Tu df" ce^ OTUsciiles. as" :'uri''bui au mu^ée de Berlin, 
«f-mliri.: lâ fn d'uii ii:£:-£'ur jl^Io^-i-TLîque entre on Egyp- 
îf-iî e:>:ii lir:^. tù Ciel2t-<i s'aj'jlîcne à démontrer que la 
tl-tI est 'li' j»s>ss£e li'un erîiï crur-xi à im état ÎDCC*nnu: 
•:-"fIIr- vlrr.: c:r:::i}e un «cj.jli:- ::!:>>? m t-nl pr-ogressif. sem- 
il^y.f à ^T "Lii ;r.».r:::l }.ai l'!:'/lils:î:ia Otrs v-iij>€^urs eni- 
vrtiiiT-^, :.!!-: r: r.nirrie tî:j r: "z-^-z-tittiz ai:i?L.\£-De à celui qui 
<.f zy:*LzA T'i^ 1 l:r.n:»rr>£.ii, !iJL:-: à li >nite d'une lésion 
îz:}'. iM^.f'. o. ni.iir .il^iis Ir> v'\i:i:»i:.>^ An monaeml où Ton 
s"t iwfi £ It' Ei.îi^f. vH :.■n:L^-• s-: -^Ii^n dinsion nailien. où 
T: - ::'T :\ 'li^la i*-.:^. :.i.t^ ^w I\ r. rf s^-z.: T^ît-n, 
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Un dogiive souvenir non moins précieux du temps qui 
nous occupe s'est conservé dans un travail littéraire, 
composé par un certain Ptah-hetep, fils de Assa, avant- 
dernier roi de la V" dynastie. C'est le plus ancien manuscrit 
du monde. Il est connu plus spécialement sous 4e -nom de 
Papyrus Prisse. Il a été acquis par un Français de ce nom, 
à Thèbes, et donné à la Bibliothèque nationale de Paris^^. 
La plus grande partie de ce document contient un traité des 
vertus nécessaires à rhomme, ou de la meilleure tnanière 
d'' arranger sa vie pour faire sa carrière. 

A l'époque où il composa son livre, Ptah-hetep doit 
avoir été très âgé, puisqu'il décrit la caducité de la vieil- 
lesse en termes extrêmement expressifs. « Quand l'âge est 
«- là, dit-il, et que la vieillesse arrive, la débilité vient et la 
« seconde enfance, sur laquelle une misère s'abat chaque 
« jour. Les yeux se rapetissent, les oreilles se rétrécissent, 
<( la force s'use, les os s'endolorissent ; tout ce qui était bon 
« devient mauvais; la vieillesse rend, en un seul mot, 
« rhomme misérable en toute chose, qu'il se lève ou 
« s'asseye. » 

Arrivé à cet âge, l'auteur de l'opuscule demande à Dieu 
ce qu'il devrait faire dans la suite. « Applique-toi à instruire 
« de ton expérience la jeunesse et montre aux hommes de 
« ton âge la manière de se rendre encore fort utiles », 
fut la réponse. Et, précédant les Prophètes d'Israël de 
plusieurs dizaines de siècles, Ptah-hetep commence à 
étaler sa philosophie, tantôt sur un ton austère, tantôt 
d'une manière plus gaie. « Si tu es devenu grand, dit-il, 
« après que tu as été petit, si tu as amassé des richesses 
« après la misère et si tu es devenu le premier dans ta 
« ville, si tu es connu par ton opulence^ si tu es devenu un 
« grand seigneur, que ton cœur ne devienne pas fier à 
« cause de tes richesses, car c'est Dieu qui en est l'auteur. 
(1 Ne méprise pas l'autre qui est ce que tu fus. Sois envers 
« lui comme envers ton pareil. » 

« Si tu es sage, dit-il plus loin, tu auras soin de ta 
« maison, tu aimeras ta femme, tu pourvoiras à son entre- 
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•< tien convenable. N'oublie pas que les vêtements et la 
<t parare sont la joie des femmes et tant que tu les lui 
« fourniras^ sois certain que la tienne sera un champ dont 
H tu profiteras toujours. Mais, avant tout, comporte-loi 
« avec douceur envers tes subalternes et tâche d'être gai et 
<« de jouir du présent, car une fois dans la tombe. c*en est 
« fait de toi. Personne ne revient du monde de là-bas *~. »> 

Analyser en détail cet ouvrage est impossible, dit 
M. Maspero^, le traduire entièrement plus impossible 
encore. La nature du sujet, rélrangeté de certains pré- 
ceptes, la tournure du style, tout concourt à dérouter le 
lecteur el à Fégarer dans son interprétation. 

Mais ce qui est facile à reconnaître, c'est que les idées 
que nous y rencontrons ne sont pas égyptiennes, ni sumé- 
riennes, ni kémitcs. mais tout ce qu'il y a de plus kasdo- 
arien. Elles nous font entrevoir ces deux peuples non 
ivh qu'ils étaient, lorsqu'ils vivaient cote à cote sur les 
lK«rds du Haut-Tigre, mais tels qu'ils étaient devenus après 
avoir dominé plus de trois siècles sur la S^xie et le pays du 
Nil. Les idées philosophiques sur la mort, contenues dans 
le papyrus de Berlin, ne peuvent s'appîiquer qu'à un peuple 
qui. ct^mme les Kas^iéens. ne croyait qu'à la vie présente, 
et qui m-ellait tous ses efforts à améliorer sa situation 
aotut^lje. Ce qui attend l'homme après la mort n'intéressait 
nullemi^nt le Kassile. Personne n'étant revenu de la tombe 
pour lui dire ce qui se passe dans l'aulre monde, il trou- 
vait U*u:à fait suj-er2u de s'en c-^vuwr. Nous retrouvons 
ces ii-er-s expriniêr'S à peu près de la même manière chez 
îes IltlI^no-AcLr^ns qui se traitaient 5<.us les murs de 
T-'^jî-e. el. comme uvus allc-ns le voir, ces He]jéno-AcLéens 
n"é:.i::ral que des Ka^i^^-Akkad-es. qui, dans la suite.. 
j.i.s*<i:^:J de l'Asie dîns la f êiiiasule gr'r^'que. 

Les jT'ê'j'rjies HÎ.n^iês par Puah-fc-t-icp ccHUcemant le 
CKiriai!'* ti îa vie dr fani:;^e. s*L-a5 autanS de f»roteslatJons 
d'ua Artf-n *ri vir-jjt :ea:j*>, ies^clé i-e vv:r ses CE^mpatriotes 
aV: jLiLt Ir-s i- .c ::r > L ai î:-^ i-rs Je >tirs ac r^^'imes pH>ur adopter 
c»fL.> i- Ltur's niii:jh>: 5*e> ex!:.':-i:;:r:> «r^'H^lipe rarrdgance 
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(les parvenus ne visent que les Ariens qui, élevés sous la 
protection de leurs maîtres aux plus hautes dignités de 
l'État, devenaient envers leurs compatriotes beaucoup plus 
arrogants que ne Tétaient leurs propres maîtres; et sous les 
les rois de la V® dynastie le nombre de ce genre de notabi- 
lités était en réalité très grand *^ 

L'opinion que nous venons d'émettre sur l'origine non- 
égyptienne des deux opuscules susmentionnés , est 
conforme d'ailleurs à celle des anciens Égyptiens eux- 
mêmes. Ces textes sont en effet les seuls qui ne se rencon- 
trent ni recopiés, ni cités dans les ouvrages des philosophes 
égyptiens ^^ C'était pour eux une philosophie païenne, dont 
il ne valait pas la peine de s'occuper, et c'est vraiment un 
miracle, que le hasard ait pu nous en conserver les débris. 
Mais si mutilés qu'ils soient, ces deux papyrus nous font 
comprendre quel genre de littérature et de morale avait 
commencé à s'introduire dans le pays du Nil sous la domi- 
nation des Ha-neb-u, et cela suffit parfaitement au but que 
nous poursuivons. 
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NOTES 

1. Voir Mariette (Aperçu de l'Histoire d'Egypte, p. 25-31), Brugseh 
\Uist. d' Egypte, p. 50). 

2. Voir BÂeinisch. Muséum N. S., vol. XX, p. 492. 

3. Il ne faul pas oublier qu'à 1 arrivée de Houni, toute la Basse- 
Éirypte et une partie de la vallée du Nil étaient au pouvoir des Égéens, 
que les Kémito-Goushites détestaient autant que les Amou. 

4. En Egypte, où les femmes avaient droit à la succession au ti ônc, 
la Princesse héritière devenait de droit la royale épouse du successeur 
de son père, cl, dans le cas où son mari mourait avant elle, Tindividu 
qui devait lui succéder au trône devait aussi épouser sa veuve. Ce 
u est qu'à cette condition que les personnes non issues du sang royal 
pouvaient acquérir le titre de roi légitime. Il n'est donc point étonnant 
que la princesse Mer-li-tef-spût se perpétuer successivement aux bonnes 
grâces de Snefrou, de Koufou et de Dadefrou, et, dans ses vieux jours, 
jouir encore de Teslime et de la sympathie de Kafra. Voir de Rouge 
(Hecheithes sur les Monum. des six premières dynasties, p. 36-38). Quant 
à Porigine kémito-coushite de cette princesse, il suffirait de jeter un 
coup d'œil sur sa statue, conservée dans le musée de Leyden et très 
bien reproduite dans son Hist. of Egypt (p. li), de FI. Pétrie, pour en 
avoir la certitude. On y verra une femme fortement constituée, ayant 
la tiîlo volumineuse et basse, le visage large, les yeux grands, le nez 
gros, les lèvres charnues, possédant en un mot tous les caractères 
qui distinguent la race kànito-coushite. 

tt, Le signe qui, dans récriture hiéroglyphique, exprime le mol 
« Hf*Ur », Dieu, roprésente une hache; et la hache, chez les anciens 
Ligures, les anctUres des Rémites d'Égyple, était larme particulière 
(lu gtt\ml Dieu, lo signe du marteau de Thoretde la puissance divine. 
Dans le» p«ys genui^niques H Scandinaves, la croix de Christ s'est plus 
d'uhn ToU rnpproohoe du marteau à deux tèles. Aussi aimait-on la faire 
ll^urer, e.nnuue les lîgvpliens leur « neler», en tète de leurs inscrip- 
llotiK nu tie leurs oartouehes. Voir D^Alviela ^La Migration des symboles, 
Prtllu, \H\)\\ el ImL Ltimborl ^Esisai sur la nuinismatique gauloise du 
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6. Voir ci-devant, p. 157. 

7. Cette guerre des Amou contre Snefrou est mentionnée dans un 
papyrus de Saint-Pétersbourg, dont M. Golenischeff a donné un résumé, 
malheureusement très succinct, dansVAegypt, Zeitschriftj 1876, p. HO. 
Au dire de M. Wiedemann [Aegypt. Gesch,, p. 175, adn. 3), un antre 
texte relatant le même fait existe dans la collection de fiepsius. 

8. Un de ces forts existait encore au temps d'Amené mhat (XII« dy- 
nastie). Voir Max Millier {Asien und Europa, p. 38 et 45). La ville de 
Snefrou {Bed- Sue f roui) était située entre Medun et Dashour, et dans 
ces mômes localités s'élevaient également les deux pyramides de ce 
roi, dont Tune, celle de Medun, a pu se conserver presque intacte, 
jusqu'à nos jours. 

9. Voir Pétrie (Medun, p. 21-22). 

10. Dans ce genre d'ensevelissement, le mort, au lieu d'être dans le 
décubitus dorsal, avec cercueil, porte-tête, vases et provisions pour 
une vie future, se retrouve couché sur le côté, les genoux relevés, 
tourné vers l'Est, sans vases ni autres objets, ce qui prouve une diver- 
sité de croyance et probablement de race à cette époque. 

11. Voir de Morgan {Les fouilles de Dashour). 

12. Des deux vallées minières qui longent la péninsule de Sinaï, 
une seule, le Wadi-eUMagarahj portait dans l'antiquité le nom de 
Snefrou. Celle de Sarbût-el-Chddem appartenait au contraire à 
ÏHomme inconnu, un chef asiate qui, très probablement, ne reconnais- 
sait pas l'autorité du Pharaon. 

13. Le culte de Snefrou se perpétua de siècle en siècle. Il traversa, 
après la chute de l'Empire memphite, ses périodes d'intermittence, 
pendant lesquelles il cessa d'être célébré ou ne le fut qu'irrégulièrement. 
Il reparut une dernière fois sous les Ptolémées, avant de s'éteindre à 
tout jamais (Maspero). 

14. Meià 8è toutov pa<jiX£u<javTà açeeov Xéo:ca eç 7ca<jav xaxoTTjTa èXàaai . 
xaxaxXTjfaavxa ydcp [xtv TZOiyxa xà ipà TUpûTa [xév açsaç OuaUwv àjiépÇai, [lexà 
8ê èp-fàÇeaSai èwuTtô xeXeusiv ;:avTaç AipTcxiouç. ToT<ji [xèv 8r) àizo^c^éyBai ex 
T(ôv XiOoTOfiiéojv T<Sv ev Tw 'Apa6{(o oupei, Ix toutwv eXxeiv Xiôouç [Jté*/_pi xoCf 
NsiXou • BtaTcepaiwOévxaç 8ê tÔv 7COTa{xov t:Xoioi<ji toÙ; XiOouç éiépOKii etaÇs ix- 
SéxeaOai xat Tupôç xo Atôuxôv xaXeiSfxevov oupoç, Tupôç touto eXxêiv. IpvâÇovTO 8è 
xarà 6éxa {xupiàSaç àvÔptoTctov aîsi ttjv ipijxTjvov éxûcjttjv, etc. (Hérod., II, 
124.) 

15. La fermeture des temples d'Héliopolis par Khéops, à laquelle 
Mariette n'a jamais voulu croire, est attestée par un des plus anciens 
texte du musée de Berlin, le papyrus de Westcar. Voir Erman 
(Die Maerchender papyrus Westcar). Les contes populaires de l'Egypte, 
que M. Maspero a su mettre à la portée de tous, représentent Khéops, 
de même que son successeur Dadefrou, comme les plus cruels des 
Pharaons qui aient jamais régné en Egypte; et la condamnation à 
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l'oubli étemel prononcée par Je peuple égyptien contre ce roi déles- 
taliieest confirmée par Tinscription funéraire de la princesse Mer-li- 
tef-». Voir de Rougé [Les Monum, des six prem. dynast.) et plus loin 
(uot. 20) : Hérodote est par conséquent encore one des meilleures 
sources pour l'étude de Thistoirc de l'Ancien Empire. 

16. Voir Maspero {Hist. des peuples d'Orient, classe I, p. 364). 

17. Voir de Rougé [Recherches sur les Monum. des six premiîrcs 
dynasties, p. 4). 

18. En effet, les monuments qui parlent en faveur de ces rois nf: 
font que relever leurs largesses envers les prêtres et les sanctuaires, et 
datent tous de Tépoque où les prêtres avaient concentré le pouvoir 
entre leurs mains et pouvaient se donner les titres qui leur conve- 
naient. Telle est, par exemple, la slèle de Khéops sur laquelle 
M. Brugsch appuie son accusation contre Hérodote (voir son llist. 
d'Egypte, p. 1)7-58); (elle est aussi cette autre stèle du musée de 
Munich, signalée par M. Laulb, et sur laquelle figure le nom d'un 
prêtre du temps des Psamméliques, qui, entre autres titres, se donnait 
aussi celui du propriété de Khéops! Mais, tandis que les prêtres com- 
blaient ces rois d'honneurs divins, le peuple détruisait leurs statues 
et leurs monuments, anathématisaient leur noms ; et, ce qui est plus 
fort pour cette époque, il les rayait du livre des vivants, en jurant de 
ne plus prononcer leur nom. Voir aussi la note 20. 

19. Très probablement Manitou était le nom égyptien des Satii de 
l'Arabie et exprimait, comme celui-ci, les peuples montagnards. Voir 
Cliabag [Étude sur l'Antiquité égyptienne). 

20. Celle confusion parait avoir été Teffet de la condamnation à 
Toubli éternel, que le peuple égyptien avait prononcée contre le suc- 
iUiHmmr do, Khéops, le roi Dadefrou. « Pour se venger des vexations 
(♦t doH torluros qu'il avait endurées sous le règne de ce roi, le peuple, 
<lil Hérodote, jura de ne plus prononcer son nom )>, et il fît respecter 
%itu arrêt môme par la princesse Mer-ti-tef-s, qui a été sa principale 
/îpouHO, Ku faisant l'énumération des quatre époux royaux, que la loi 
/•^yptiurine lui a permis de prendre, cette princesse passe sous 
niU*tuui le troisitime, qui était le roi anathématisé. Hérodote en 
l/iit autant, mais son omission n'est qu'apparente. Elle est bien 
roMivnî do Mon «'opiste égyptien qui, pour se conformer aux pré- 
n'\i\vn do hi*h nïoux,' substitua dans le § 128 xionoL par Xe^p^va, 
td m/ppi'lnia II) dornier dans le § 120. Mais grâce à la rédaction de 
w p/Hfif^riiplio, la fraude commise saute aux yeux. H suffirait de 
hM< MMM HtMilu fnJH avoc attention ce passage d'Hérodote pour com- 
pM'/idlo (pio 1<*H phras(>s : ^(S^ pciv xdi «coQ 3caxp6ç Sp^a àicafierv, x6v Si xd 
'^i tp't «Ivodliiii otc, so rapportent à deux individus différents, dont un 
K/ it\ mltn'lh'tnoHl owl oili^ dans la période ; tandis que l'autre, le sujet 
/^. ïn pliiM^o poiic'M^ au datif, manque. Or, si l'un de ces individus 
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est le roi Mykérinus, Taulre doit être nécessairement son prédéces- 
seur, le roi Kafra. Le passage en question d'Hérodote serait alors à 
lire : Mexà 8ê toutov paaiXeuaai Aî^uî^tou eXe-^ov XEçpTJva xat MuxEpïvov 
XéoTzoç raiÔE, TU) [XEV ta Toîî TcaTpô; Ipya àraBsiv, tov 8ê ta tpà àvoïÇai, etc. 

21. Voir Hérod., II, 128; Diodore, I, lxiv. 

22. La démolition du revêtement extérieur de ces pyramides ne 
paraît pas remonter si haut dans l'histoire. Ahd-el-Laiïf ^ célèbre 
médecin arabe, qui a visité TÉgypte au temps de Saladin (1200), pré- 
tend avoir trouvé ces monuments conservant encore leur enduit exté- 
rieur et couverts, comme au temps d'Hérodote, d'inscriptions et de 
figures. Voir Abd-el-Latif [Relation d'un voyage en Egypte^ trad. par 
Saçy, p. 177 et 221). Mais il est à craindre que, dans cette occasion, 
le médecin arabe n'ait fait que copier le passage respectif d'Hérodote. 

23. Dans le canon royal de Turin, les rois des cinq premières 
dynasties ne sont pas groupés, mais ils se suivent. 

24. Les statues de Anou et de Ra-en'Usei\ rois de la V* dynastie, 
sont très bien reproduites. Tune dans ÏHist. des peuples d'Orient^ 
p. 390, de M. Maspero, l'autre dans VHist, ofEgyptj p. 77, par Pétrie. 

25. D'après le papyrus deWestcar, le roi Dadefrou paraît avoir eu 
un fils qui n'a pas pu monter sur le trône et dont le nom a eu le 
même sort que celui de son père. 

26. Voir Pétrie (HisL of Égypt, p. 70). 

27. Parmi les différentes habitudes que les rois de la V* dynastie 
avaient communes avec les rois kassites de la Babylonie, la plus 
intéressante est incontestablement celle d'aller une fois par an, les 
uns à Babylorie, les autres à Héliopolis, pour célébrer ce qu'on appe- 
lait la Saisie des mains, là de Baal, ici de Horus; cérémonie qui a 
survécu, jusqu'à nos jours, chez les Turco-Tatares. Voir Tiele (Babylon. 
und Assyr, Geschichte, p. 276 et 516) et Winkler (Gf<?sc/iic/i<e Babylo- 
niens und Assyriens, p. 35-36). L'origine casdéenne des rois de la 
V" dynastie est également admise par Pétrie [Hist, of Egypt, p. 35), 
et au dire de Ghabas [Études sur Vantiquité historique) elle est men- 
tionnée même dans les textes des Pyramides. Parlant de Satti établis 
dans la Syrie, le scribe qui a rédigé l'inscription de Pepi ajoute : « Ces 
Satti jadis ont occupé en maître les deux pays, la Basse et la Haute- 
Egypte, » et il n'y a pas de doute que le fait mentionné par le scribe 
correspond à l'occupation du pays par les rois de la V« dynastie. 

28. Voir Pétrie [HisL ofEgypt, p. 85). 

29. Si l'on prend en considération que la princesse Mer-ti-tef-s a 
renié son troisième mari, le roi Dadefrou, et qu'elle était jusqu'à sa 
mort dans de très bons termes avec l'usurpateur de son trône, le roi 
Kafra, on pourrait admettre que cette princesse n'était pas tout à 
fait étrangère au mouvement qui a amené la chute de Dadefrou et son 
remplacement par Kafra. 

18 
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30. La conversion de Kafra à l'héliolàtrie ne parait pas cependant 
avoir été la conséquence de son avènement sur le trône d*Égypte. 
Ayant été longtemps en rapport avec les Égéens, occupant alors le 
littoral de la Syrie et de TAsie Mineure, Kafra doit avoir apprécié de 
bonne heure la supériorité du culte du dieu de la lumière sur celui du 
dieu de la montagne, et il est très probable que sa conversion était 
antérieure à son avènement. Quoi qu'il en soit, ce fut Kafra qui, après 
les rois de la 111® dynastie, a remis en honneur les noms royaux com- 
posés de Rà. Voir Bragsch et Bonrianl {Le Livre des Rois). 

31. Parlant de la pyramide de Kafra, de Rougé {Recherches sur les 
Monum, des six premières dynasties, p. 56) dit : «Tout semble engager 
à la considérer ainsi, puisqu'elle est placée entre celles de Khéops et 
de Mykérinus. >- Mais la preuve manque jusqu'ici, parce qu'aucune 
trace de ces marques précieuses, qui ont fourni la véritable attribu- 
tion de la grande pyramide, n*a pu être observée dans le voisinage. 
Après vingt ans de recherches minutieuses, Pétrie en est arrivé à 
cette même conclusion. « Les seules preuves monumentales, dit-il, 
sont les fragments d'un bol el une tête de massue portant son nom, 
trouvés dans le temple de cette pyramide. Mais l'ordre de la position 
de la première et troisième pyramide rend cette attribution impos- 
sible. » Diodore avait donc raison de dire : « TsXeuTrJaavToç 8è -ou 
PaîiXéw; TOUTOU BuBéÇaTO tiîv «py/jV ô à8£Xç6ç KeçpTjv xai TJpÇev Itt) é'Ç izpoç 
Toîç ;:ÊVTr[xovTa ' Ivtoi 8ê çaaiv oùx àBeXsov, àXX' uiôv rapaXaCeîv ttjv k^yr^^, 
ovo(xa3^o[x£vov Xa6pu7jv (Dadefrou?). SMi&fftAveîxa» $i nap& «aotv ôxt 
Çv^X«^oaç ù fitaficÇ&i&evoç xi^v xoû npoSaoïXeuoavxoç npoaépcoiv 
xaxsoxcuxoc xi^v ficuxipav «ciipai&lfia. (Diod., I, 64, 2.) L'opinion qui 
au temps de Diodore dominait encore en Egypte était donc que cette 
pyramide n'était pas l'œuvre de Kafra. 

32. Hérodote (II, 129) attribue cette précieuse réforme plus parlicu- 
liôrenient à Mykérinus. Mais si notre correction du passage respectif 
de cet historien est juste (voir note 15) on est forcé de considérer 
Kafra comme le promoteur de la réforme judiciaire en Egypte, et 
Mykérinus comme celui qui Ta développée à un très haut degré. 
KîiTà TOUTO «jlSv vuv tÔ Ip^ov «T^avTtov, Odoi ^87} pa<TiXés; eysvovTO AÎyujttûov, 
aivéouTi |jt4X»wx* 'ïo^xov (tÔv Muxspivov). 

33. Kaii tÔv X«tov TSTpujisvov s; t6 la/aTOv xxxou àvsivat ;:pôç sp^a te xai 
Ouiiiç llérod..II, 129). 

3t. Cos cylindres sont taillés dans de la sléatile yerdàtre avec uue 
variante du nom (Ra-en-Kaf) qui veut dire « l'aimé de Rà ». 

3;i, Voir Poirie [Uht. of Egypt,, p. 55). 

3ti. Voir oi-devanl p. ISO, note 3. 

37. C'est ainsi qu'un pourrait s'expliquer comment ces deux moau- 
meuta, déilién h KalVn, dilTèrent essentiellement de ceux qui lut 
apparlieunenl do l'ait. 
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38. L*adoption de deux pyramides indique déjà que Mykérinus 
avait embrassé de bonne heure les idées religieuses des Kemito- 
Coiishites; mais la preuve la plus évidente de ce lait est qu'il s'occupa 
assidûment de la magie et des études théologiques, et que ses travaux 
sont cités élogicusement dans le Livre des Morts. Voir Wiedemann 
[Aegypt, Gesch,, p. 190-191). 

39. Voir Hérodote (II, 133). 

40. Ou yàp Ttoirjaaî [xiv x6 xpewv tJv tuoiIêiv * BsTv yàp ArYu:cTov xaxouaôai 
et:' liea 7uevTr[xovTà T£xai éxatov, xai xoùç [xèv 8uo toÙç Tupo Ixeivou ysvojjlIvouç 
PaaiXéa; [j,a6eiv touto, exeivov 8è o6'. (Hérodote, id.) 

41. Au/va TCOiTjjoîfxsvov TcoXXà, oxwç yivoiTO vùÇ, àvà<|/avTa autà, Tciveiv ts 
xai eujîaOégtv, outê 7)[X6p7)ç out£ vuxto; àvtlvra, I; te Ta ekta xai Ta àXasa TcXa- 
vo5{jLivov, xal iva TuuvOàvoiTO elvai èv7)67)Trîpia £7:iT7)8e(i5TaTa. TauTa 8è £[xr))(^a- 
và-o eôéXojv t6 |iavT7)ïov «I^euSoixevov à:co8éÇat, Tva oi 8uaS8£xa lT£a àvTi eÇ 
ETÉojv YEVTjTai, aï vuxTEç î)[xlpai :coi£u|i£vai. (Hérodote, id.) 

42. Hérodote (II, 136). 

43. Selon la croyance égyptienne, l'homme ne pouvait pas s'attendre 
à une vie future à moins qu'il ne fût enterré dans le caveau de sa 
famille. C'est là que son âme devait aller chercher sa momie pour la 
mettre en état de jouir encore des plaisirs de la vie. Mais si elle 
no la trouvait pas, tout était fini pour le défunt. L'àme, ne sachant 
pas où le retrouver, retournait dans sa demeure éternelle, l'Enfer, et 
aucune autre ne pouvait la remplacer auprès de sa momie. Le tombeau 
et la momie étaient donc les plus précieux effets des Égyptiens, et 
leur esprit spéculatif ne tarda pas à en tirer largement parti. Dès la 
plus haute antiquité, on avait pris l'habitude de donner ces deux 
objets en gage pour se procurer des fonds. Tantôt admis, tantôt non 
reconnu par la loi, ce genre de transaction donnait souvent lieu à des 
contestations et à des scandales jusqu'à ce qu'un roi de la Vo dynastie 
le réglementa par une loi, et, sous cette forme, l'usage s'est perpétué 
jusqu'aux plus basses époques de l'Histoire égyptienne. Le plus ancien 
papyrus grec qui nous reste de l'ancienne Egypte, et que M. Blass fait 
remonter jusqu'à la domination des Perses, contient Yanathème d'une 
certaine Artemisie contre son mari pour avoir gaspillé son bien et mis 
en gage le caveau de sa famille, laissant ainsi ses enfants sans sépul- 
ture. Voir [Vapiri Greco-Egizii deW L R, Museo di Viennay trad. e 
illustrati da G, Petretini, Vienna M.DCGC.XXVl), et Blass (dans le 
Philologus, 1882, p. 746-751). En honneur encore sous les Ptolémées, 
cette institution brutale commença à tomber en décadence sous les 
Romains, mais ce fut l'Église qui lui porta le dernier coup. Grâce à 
ses instances, Justinien émit un édit défendant sévèrement le prêt 
sur le tombeau ou sur la momie. Nulli esse licitiim corpora defunc- 
torum debiti gratiœ dctinere aut impedimentum facere eorx sepidturœ 
Justin. [Near GXV.S). 
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44. On admet assez géoéralemcnt, mais sans preuves décisives, que 
les pyramides d'Abousir ont servi de tombeaux à des Pharaons de la 
V« dynastie, Tune à Sahoura, Paiitre à Ousirmiri. Le fait est que la 
plupart des pyramides des rois de celte dynastie ne nous sont connues 
que par les textes. Voir de Rougé (Recherches sur les Monum. des six 
premières dynasties, p. 80). 

45. Ainsi Pa-Sahouri, la ville bien connue près d'Esneh, fut construite 
par Saboura (voir Dumicben, Gtschicht des alten Aegypiens, p. Cl; 
de Rougé, loc. cit., p. 53), et, sans que ses babitanls modernes s'en 
doutent, le nom moderne de leur village conserve encore sur place 
le nom du Pharaon qui Ta construit. Voir Maspero (Hist. des peuples 
d'Orient, classe I, p. 390). 

46. Voir Maspero [loc. cit., p. 394). 

48. Nous verrons plus loin que le roi Mélésoupbis, le ûls et successeur 
de Pepi, a fait construire une flotte dans la Nubie par Ouni. Mais cetle 
flottille, forte de six grands bateaux, n'a servi que pour la navigation 
du Nil et plus particulièrement pour les excursions de plaisir des Pha- 
raons. Nous avons vu ci-devant, p. xix, que le commandant de la 
flotille qui, sous Amenemhat III, fut postée sur la branche seulhroite 
du Nil pour surveiller les mouvements des Hanebu, a été pris de la 
marine attachée au service personnel du Pharaon. 

49. Voir Golenischefî, dans le Recueil des travaux, vol. XV, p. 88. 

50. Voir Maspero [Hist. des peuples d'Orient, classe I, p. 394-395). ^ 

51. C'était un nommé Hirkouf, dont le tombeau exisle encore à 
Assouan. Le père Hircouf et son fils, qu'on voit sculptés sur ce monu- 
ment, ont en effet la physionomie des Hanebu de la seconde catégorie, 
et ressemblent jusqu'à l'identité à cet autre dignitaire, Ti, dont le 
luxueux mastaba exisle encore presque intact à Saqqarah. 

52. Les Dangas étaient des nains à demi sauvages, dont la figure 
grotesque et les gestes désordonnés rappelaient aux Égyptiens le dieu 
Bisou. Ces nains étaient très estimés dans la cour des Pharaons, et on 
se les procurait, à des prix fabuleux, d'au delà du pays de Punt. 
Voir Maspero (Études de mythologie et d'archéologie égyptiennes, t. II, 
p. 429-444), et plus particulièrement le très consciencieux travail de 
M, Schiaparelli (Una tomba egiriana inedita de la VT* dynastia). Voir 
aussi ci-dessus, note 23. 

53. Les dernières fouilles faites en Tunisie ont mis à jour une telle 
quantité d'objets de fabrication égéenne, qu'on est penché à croire 
que cette contrée de la Lybie était un des grands centres du commerce 
égéen, et que la plupart des objets de ce genre qu'on retrouve dans 
les tombes de l'Ancien-Empire, on se les procurait de ce pays et 
non directement des îles de la mer Egée. Voir Bertholon {Résumé de 
r anthropologie de la Tunisie, Paris, 1896). 

54. Sur cette inscription de l'hypogée du temple de Dendera, voir 



Digitized by VjOOQIC 



l'empire des shA'SU et des ua-neB'U (notes). 223 

ci-devant p. xx et p. xi, note 48, de môme que Chabas (Etude sur 
r Antiquité historique, p. 118). 
o5. Voir Pétrie [Hi&t. of Egypt., p. 40-41). 

56. Voir Pe4rie (/oc. cil,, p. o7). 

57. Avant d'embarquer pour son pays le sarcophage en granit de 
Mykéiinus, Vyse a eu l'heureuse idée de le dessiner, et ce plan, on 
peut le voir, très bien reproduit, dans VHist, des peuples d'Orient de 
Maspero, p. 377. 

58. Un des plus intéressants potenlats du temps de la V« dynastie 
est incontestablement le nommé Ti, dont le splendide tombeau existe 
encore dans la nécropole de Saqqârah. A en croire les textes qui cou- 
vrent de tous côtés les parois du monument, le personnage en ques- 
tion était revêtu d'une foule de dignités qui le font reconnaître comme 
un des plus hauts fonctionnaires de la cour. De Rougé fait cependant 
la remarque assez curieuse que, dans le tombeau de ce dignitaire, on 
ne retrouve ni le nom de son père ni rien qui indique une parenté 
illustre. Il n'y a donc pas de doute que notre Ti partait d'une basse 
condition; mais, par sa capacité, il était parvenu à conquérir la 
confiance et l'estime du Pharaon jusqu'à être honoré de la main d'une 
de ses filles. Il suffirait cependant de voir une seule fois son portrait 
pour reconnaître en lui un Ha-neb-u de la seconde catégorie. 

59. Ces statues ont été découvertes en 1866 par Mariette dans le 
temple du Sphinx, au fond d'un puits, où elles avaient été précipitées 
à une époque inconnue. Voir Mariette [Lettre à M. le vicomte de Rougé), 
Elles sont taillées pour, la plupart dans une brèche de diorite verte 
traversée irrégulièrement de longues veines jaunâtres et d'une telle 
dureté qu'on se demande quel outil a bien pu l'entamer. Ce sont ces 
statues, très probablement originaires de Telloh, que MM. Borchard 
et de Binsig ont voulu assimiler aux statues de l'école saïte, et cela 
par la simple raison que sur l'une d'elles on observe le pli périorbitral 
dont nous venons de parler (p. 185, note 26), et que ces égyptologues 
considèrent comme un indice de temps relativement moderne. Voir 
de Bissing (dans le Rec. des Travaux, etc., vol. XV) et Borchard (Siîzimg'S- 
berichL d. Akad. d. Wiss., Berlin, 1.S37, 8 juillet). 

60. On ignore l'origine de la décoration en niches. Au dire de 
M. Pétrie, elle provient probablement de la décoration en briques, car 
on la trouve également dans les travaux primitifs de briques en 
Egypte (Medun) de même qu'en Babylonie. Les niches qu'on voit dans 
le temple souterrain du Sphinx sont d'albâtre et, étant donnée leur 
forme, elles contenaient des sarcophages. Mais il y en a aussi, au- 
dessus des portes, qui semblent avoir appartenu à des statues, car on ' 
n'y accède pas, et elles sont complètement fermées par derrière, ce 
qui indique qu'elles n'étaient pas des fenêtres. Voir Pétrie (Hist. of 
Egypt., p. 51). 
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61. VoirMaspero {HisL des peuples d'Orient, 1. 1, p. 410 et suiv.). 
Pétrie (Hist. of Egypt., p. 85). 

62. La plupart des objets précieux contenus dans le trésor de Priann 
étaient, suivant Homère (IL, V, vers 28.5-295, et XXUI, vers 473), œuvres 
de Sidoniens et non de Phéniciens. 

63. Le papyrus en question fut trouvé en 1893 à Saqqârah, près de 
la pyramide à gradins. U contient des comptes du rè^e de Assa et 
porte le nom de Kaka et de Set-ab-ra. Malheureusement, ayant été 
trouvé par des Fellahs, il fut séparé et vendu par fragments qui sont 
parvenus au musée de Gizeh, à M. de Naville et à M. Bouriant. 

64. Sur la tombe du scribe en question, voir de Rougé (Becherches 
sur les Monum. des six premières dynasties, p. 73-74). 

65. Voir Maspero {loc. cit., classe I, p. 399, an. 2). 

66. Ce texte a été publié à Paris en 1847 par Prise d*Avennes, puis 
analysé par Ghabas (Le plus ancien livre du monde, dans la Bev, arch, f, 
Scr., t. XIV, p. 1-25). 

67. Il est curieux combien ces idées ressemblent à celles des mora- 
listes juifs du temps de David et de Salomon (Voir Wiedemann, Gesch, 
Aegypt.,p. 203). 

68. Voir Maspero (loc. cit., classe I, p. 358). 

69. Voir ci-devant p. 225 et p. 236, note 2. 

70. Voir Wiedemann (Gesch, Aegypt., p. 203). 
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CHAPITRE VII 

CHUTE DE UEMPIRE DES HA-NEB-U 
RESTAURATION DE CELUI DES ÉGEENS 



VP VII» et VIII« dynasties. 

Malgré tous les égards qu'ils eurent pour les Égyptiens, 
les rois de la V* dynastie, ils ne purent se maintenir très 
longtemps dans leur pays*. 

Arrivés au pouvoir avec le concours des prêtres et des 
potentats, ces rois durent augmenter le nombre de leurs 
partisans en leur créant des situations élevées; mais, au 
lieu de procéder avec mesure, ils se laissèrent entraîner 
par les courtisans, de sorte que, peu après leur installation 
sUr les bords du Nil, Tempire fondé par Kafra était déjà 
transformé en une féodalité, où le roi, pour garantir sa 
personne, était obligé de se faire entourer par ses propres 
créatures. L'Egypte se trouva alors posséder plus de 
seigneurs et de barons que de paysans, plus de grands 
prêtres que de simples desservants, et Tanarchie ne tarda 
pas à régner en maîtresse dans le pays^ 

Pour sortir de cette situation , un des derniers rois de 
cette dynastie, Assa, se vit obligé de partager le pouvoir 
avec un nommé Ouna, homme de mérite peut-être, mais 
qui n'était pas de la famille royale. Il appartenait plutôt 
au parti kémito-couchite, dont il partageait les idées poli- 
tiques et religieuses. Ouna ne voulut jamais faire usage 
d'un nom composé de Rd^ ainsi que cela se faisait sous 
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ses prédécesseurs. C'est aussi le seul roi de cette dynastie 
dont la pyramide ait été respectée par les Egyptiens, et les 
inscriptions qu'on y lit à l'intérieur expriment des idées 
religieuses qui, à cette époque, étaient en honneur dans 
la Thébaïde et non dans la Basse-Egypte^. Nonobstant, 
Ouna a pu occuper le trône pendant plus de vingt ans, et, 
sous son règne, l'Egypte a joui de la tranquillité. Mais, 
à sa mort, des troubles sérieux éclatèrent de tous côtés^ 
et ses successeurs immédiats, Im-hotpou et Atti, durent 
s^imposer au pays par les armes. Leurs règnes farent 
cependant de si courte durée qu'ils ne purent ériger aucun 
monument susceptible de rappeler leur mémoire *. 

Le Roi qui vient après, Teta, parait avoir été de la famille 
de Ouna et, comme celui-ci, il partageait les idées poli- 
tiques et religieuses des Kémito-Couchites. Suivant son 
exemple, Teta n'a pas voulu non plus faire usage du mot 
Râ dans une appellation royale. Il se fit appeler, sa vie 
durant, du nom sous lequel il était connu dès son enfance. 
Il se construisit une pyramide sur le modèle de ceUe de 
Ouna, et il y fit graver des inscriptions exprimant les 
mêmes idées religieuses, et souvent parles mêmes phrases*. 
Mais, tandis que Ouna devait son trône à la faiblesse 
d'Assa, Teta paraît l'avoir gagné à la suite de plusieurs 
combats sur les Ha-neb-u. Le scribe qui a été chargé de 
faire son éloge funéraire n'a pas oublié de parler de ces 
exploits qui, parait-il, ont été les plus importants de tous 
ceux qu'il a accomplie Cela n'a pas empêché cependant que 
ce Roi de même que son successeur fussent assassinés^, 
laissant le pays en pleine guerre civile, laquelle dura 
jusqu'à l'avènement de Pepi. 

Le vrai fondateur de la VI® dynastie, celui qui entreprit 
et mena à bonne fin la guerre contre les Ha-neb-u, était 
donc Pepi et non Teta, ainsi que nous le donnent les listes 
officielles. Certes, les deux princes étaient Memphites; 
mais tandis que l'un appartenait au parti kémito-couchite, 
Pepi parait avoir été un des descendants éloignés des rois 
de la IIP dynastie, dont il avait conservé le type et les 
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habitudes. Sa belle statue en bronze, entrée tout derniè- 
rement dans le musée de Giseh^, ressemble, en effet, jusqu'à 
ridentilé, au roi Hossi *®. Comme celui-ci, Pepi était un 
grand et bel homme; il avait la tête allongée, couverte 
d^une chevelure épaisse ; il avait le front légèrement 
fuyant, le nez gros, aquîlin, les yeux fendus en amande, 
les épaules larges, etc. L'on peut en dire autant de son fils, 
Mélésouphis, dont nous possédons également la statue, et 
même la momie**. Le corps de cette relique est grêle et 
délicat, la tète fine, parée de la grosso tresse des adoles- 
cents, et les traits s'en discernent aisément, bien que la 
mâchoire inférieure ait disparu et que la pression des 
bandelettes ait écrasé le nez. Comme les rois de la 
IIP dynastie, Pepi se faisait appeler le fils ou raimé du Râ^ 
et érigea à cette divinité le premier obélisque dont Thistoire 
fait mention**. Ce fut sous ce roi, enfin, que fut constituée 
la fête de Set, c'est-à-dire la première époque du cycle de 
trente ans*^, et qu'Osiris, de dieu infernal qu'il était, devint 
subitement une Divinité solaire**. 

La grande ressemblance de la pyramide de Pepi et de 
ses inscriptions avec celle de Teta ne diminue en rien la 
valeur de cette opinion, étant donné que celte pyramide, 
après avoir servi à Pepi, a été usurpée par un autre roi de 
même nom, mais qui pensait différemment; ce fut ce 
roi qui fit modifier dans les inscriptions de Pepi tous les 
passages qui ne s'accordaient pas avec ses idées *^. 

Quoi qu'il en soit, Pepi resta plus de vingt ans sur le 
trône, et dans cet intervalle, il déploya son activité dans 
tous les coins de son immense empire, et son autorité 
franchit la frontière à laquelle s'était arrêtée celle de ses 
prédécesseurs. 

Secondé par son premier ministre, Ouni, Pepi engagea 
contre les Sha-su du Sinaï une série de campagnes qui 
réduisirent ces nomades à l'impuissance et établirent la 
suzeraineté de l'Egypte sur la péninsule entière. Mais de 
toutes ces campagnes, la plus importante, celle qui lui a 
valu des titres honorifiques exceptionnels, est incontes- 
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tablement celle qu'il a entreprise contre les Ha-neb-u. 
A vrai dire, à Tavènement de Pepi, il n'existait plus sur 
le Nil un empire de Ha-neb-u. Les Ouna, les Imhotpou et 
les Teta Tavaient déjà détruit pour fonder sur ses ruines 
une dynastie kémito-couchite. Mais la continuation de la 
guerre civile, commencée à la mort de Ouna, et la courte 
durée du règne des rois qui se sont succédé dans cet 
intervalle, prouvent suffisamment, que, pour avoir perdu le 
trône d'Egypte, les Ha-neb-u n'en existaient pas moins 
dans le pays et qu'ils étaient encore assez forts pour 
reprendre de temps à autre l'offensive et faire beaucoup de 
mal à leurs adversaires. Aussi, Pepi n'est-il monté sur le 
trône d'Egypte qu'après avoir remporté plus d'une victoire 
sur eux. Le scribe qui a été chargé de faire passer à la 
postérité les exploits de ce roi, en parle très élogieusement, 
dans les inscriptions qui tapissent la chambre funéraire de 
sa pyramide, et d'une manière qui dénote autant de puis- 
sance et d'habileté chez l'assaillant que de courage et de 
résistance chez les vaincus**. Mais, en soldat expérimenté 
qu'il était, Pepi comprit, dès le premier moment, qu'il ne 
pouvait guère compter sur l'obéissance de ce peuple à 
moins d'anéantir les Sha-su, les Ha-neb-u et les Amou , 
demeurant au delà de l'isthme, en Syrie et dans la Pales- 
tine, peuples apparentés à ceux de la Basse-Égyptc, et qui, 
souvent, faisant cause commune avec eux, mettaient en 
péril l'empire des Pharaons. Voyant que l'entreprise n'était 
pas facile, Pepi n'hésita pas à mettre sur pied toutes les 
forces militaires de son pays. La fameuse inscription funé- 
raire de Ouni*^, le premier texte historique que nous four- 
nissent les monuments, et que la science de M. de Rougé 
a mis à la portée de tous, nous apprend que, dans cette 
occasion, Pepi a fait lever des soldats, au nombre de plu- 
sieurs ipiyriades, dans tous les coins de son immense 
empire, sans en excepter les pays limitrophes de la Nubie, 
de l'Arabie et de la Libye, et appela sous les drapeaux 
tous les Egyptiens, auxquels l'art de la guerre était plus ou 
moins familier. Il y avait là, dit l'inscription, des marne- 
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hicks du 7*01 ; il y avait là des Amis Uniques du gi'and 
château; il y avait là des princes et des régents des 
châteaux du Midi et du Nord, des amis dorés^ des directeurs 
des prophètes^ des directeurs de districts à la tête de 
milices du Midi et du Nord, etc., etc.; mais le comman- 
dement suprême n'a été confié qu'au premier ministre, dont 
le roi a eu plus d'une fois l'occasion d'apprécier la bravoure 
et l'habileté. 

Ce ne fut pas sans difficulté que Ouni encadra cette foule 
disparate, qu'il l'équipa et qu'il l'approvisionna; mais, à 
force d'industrie et de patience, il finit par lui donner 
tout ce qu'il lui fallait ; chacun prit le biscuit et ses 
sandales pour la route ; chacun prit des pains dans les 
bourgs, les chèvres chez les paysans. Ainsi préparée, cette 
immense armée se réunit dans le coin N.-E. du Delta, 
entre la Porte de Im-hotpou et la forteresse de Snefrou^^, 
d'où elle s'élança dans le désert. 

N'ayant rencontré aucune résistance sérieuse, Ouni ne 
larda pas à arriver dans le pays de l'ennemi et se mit 
immédiatement à l'œuvre. Il hacha, dit l'inscription, les 
champs des Haroushas, pulvérisa leurs villes, démolit leurs 
douars, coupa leurs figuiers et leurs vignes, incendia leurs 
maisons, fit égorger leurs milices par myriades nom- 
breuses, etc., etc. L'ennemi se soumit enfin, mais les tribus 
qui l'avoisinaient au Nord et qui, sans doute, lui avaient 
prêté aide, menaçaient de disputer à l'Egypte la possession 
du territoire qu'elle venait de conquérir. Comme ces tribus 
touchaient à la Méditerranée, Ouni s'avisa de les attaquer 
par mer et par terre. Il rassembla donc une flotte sur 
laquelle il embarqua son monde et la fit aborder sur la côte 
du canton de Ti-ba*^, au nord du pays des Haroushas. 
L'ennemi* se voyant entouré, se rendit à discrétion, et 
plusieurs myriades de captifs, ramenés en Egypte, furent 
employés immédiatement aux constructions et aux carrières. 

Le roi ne marchanda pas les honneurs et les distinctions 
à son généralissime. Il le combla de titres et de présents, 
et lui accorda la plus grande faveur de l'époque : le privi- 
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lège de porter une canne et de garder ses sandales dans le 
palais, en présence de Pharaon. Mais les peuples que Ton 
croyait anéantis ne tardèrent pas à se révolter, et Ouni se 
vit obligé de faire cinq fois de suite cette formidable cam- 
pagne^ ce qui prouve la vitalité et la force de résistance de 
l'ennemi. 

Nous avons tenu à reproduire ici la plus grande partie 
de rinscription funéraire de Ouni pour mieux faire com- 
prendre au lecteur, que les peuples contre lesquels Pepi a 
dû faire ces expéditions, ne pouvaient pas être les Bédouins 
du désert arabique, les maîtres du sable ^ ainsi que Ton traduit 
ordinairement le mot Haroushas*®, mais les peuples asia- 
tiques qui, à cette époque, occupçiient la Syrie et la Palestine. 
En effet, c'est en Phénécie et en Palestine, et non dans le 
désert arabique, que l'armée de Ouni pouvait trouver des 
bois de figuiers et d'immenses vignobles*^ C'est là qu'elle 
pouvait rencontrer des villes à piller et une armée nom- 
breuse conduite par des officiers disciplinés; tandis que les 
Bédouins du désert étaient, à cette époque, ce qu'ils sont 
encore, des nomades errants, ne possédant ni ville, ni 
maison, ni culture. Or, la Syrie et la Palestine étaient à 
cette époque occupées en partie par les Kasdo-Akkades 
et les Sha-su, en partie par les populations sumériennes 
venues avec Sargon de la Mésopotamie, et que les Égyptiens 
ont confondu avec les Amou. Ce fut donc de ces trois 
peuples, ennemis séculaires des Égyptiens et non des 
Bédouins, que Pepi voulut débarrasser, une fois pour 
toutes, rÉgypte en mobilisant toutes les forces de son 
immense empire. 

Mais, ainsi que nous le verrons tout à Theure, son succès 
n*a été qu'éphémère. 

L'administration intérieure de Pepi n'est pas moins 
remarquable que ses exploits à l'étranger. Ce roi sut tirer le 
meilleur parti possible des mines du Sinaï; la mission qu'il 
y envoya l'an XIII de son règne laissa, comme trace de son 
passage, un bas-relief gravé dans le roc d'el-Wadi-el-Magha- 
rali, indiquant et les victoires remportées sur les ennemis, et 
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les concessions de territoire faites à la déesse Hathor. Le 
travail prit un grand développement dans les carrières et 
les constructions se multiplièrent. Dans la contrée, où le 
roi fit élever sa pyramide, surgit une ville nouvelle qui a 
été appelée du nom de la pyramide : « Memphis. » Il en a 
été de même à Abydos, où la tombe d^Osiris attirait déjà 
de nombreux pèlerins; à Tanis, à Bubastis, et plus parti- 
culièrement à Héliopolis, où le roi fit élever le premier 
obélisque dont parle Thistoire. 

Les vassaux rivalisaient d'activité avec le souverain; ils 
édifiaient un peu partout de nouvelles villes, dont plusieurs 
conservent encore leurs anciennes appellations. 

Une autre industrie que TÉgypte doit auxÉgéens, et plus 
particulièrement à ceux de Tépoque de Pepi, est la construc- 
tion de navires susceptibles de servir aux transports comme 
à la guerre. Cette industrie, que les rois de la V® dynastie 
avaient acquise ^e leurs prédécesseurs aussi bien que des 
Egéens avec lesquels ils se trouvèrent en rapport, lors de 
leur séjour en Syrie, ne commence, en réalité, à prendre de 
Tessor en Egypte, qu'à partir des successeurs de Pepi. Ce fut 
Ouni qui fit construire la première flottille qui transporta, 
de la Syenne, le bloc de granit nécessaire à la construction 
de la pyramide du roi, et qui ensuite servit au transport des 
troupes. Nommé gouverneur général de la Haute-Egypte, 
Ouni fut chargé, plus particulièrement, d'abattre les arbres 
de quatre forêts du Midi pour construire trois vaisseaux 
larges et quatre remorqueurs, véritable innovation à cette 
époque^*. 

C'est encore sous le règne de Pepi qu'on voit renaître 
Tart qui distingua les œuvres de la IIP dynastie. La 
statue en bronze de ce roi, de même que celle de son 
fils et successeur Métésouphis, que nous avons eu occasion 
dq signaler plus haut, sont d'une conception et d'une finesse 
de travail qui égalent celles de la statue de Sheik-el-Beled, 
et des bas-reliefs figurant du sarcophage du roi Hossi. La 
pyramide de Pepi, de même que celle de son successeur 
immédiat, sont également d'une exécution supérieure à 
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celle des rois de la Y*' dynastie, el parmi les mastabas de 
cette époque, découverts tout dernièrement à Saqqârah, 
il y en a dont la peinture et la gravure dépassent en préci- 
sion et en finesse toutes celles figurant sur les monuments 
antérieurs, aussi bien que postérieurs *^ 

Somme toute, le roi Pepi ressemble aux rois de la 
IIP dynastie, à un tel point qu'on est tenté de le consi- 
dérer comme un de leurs descendants directs, de même 
que son règne, comme la Restauration de fEmpire égéen^ 
si brusquement interrompu par l'invasion des Sha-su et 
des Ha-neb-u. Ainsi s'expliquerait également le fait, que 
l'un des Usurtasen prétendait descendre de Pepi, alors que 
l'autre se recommandait de Thosôrthos. 

Malheureusement, aucun des successeurs de Pepi ne fut 
de sa taille. 

Son fils aîné, Métésouphis, était presque enfant lorsqu'il 
monta sur le trône, el, s'il n'avait pas eu à son côté 
Ouni, il aurait eu souvent à en découdre avec les Kasdo- 
Akkades. 

Néanmoins, ce roi ne nous a laissé en souvenir que 
sa pyramide et son nain qui savait si bien danser le 
Dieu^^. 

Il en a été de même de son second fils, Pepi II ; la mort 
de Ouni arrivée un peu avant son avènement, fit reprendre 
immédiatement du courage aux Sha-su et aux Hanebu, 
et le roi se trouva dans la nécessité d'envoyer contre eux 
une armée respectable, commandée par un des plus 
vaillants seigneurs de l'Elephantine. Mais, moins heureux 
que Ouni, Papinakiti fut massacré ainsi que le corps 
d'armée qu'il commandait, à la veille même de son retour 
en Egypte. Le reste de ses soldats ramena son cadavre 
dans son pays, où il fut enterré dans la montagne en face 
de Syenne, à côté des autres princes de la localité. 

Le temps ne manqua pas, certes, à Pepi II pour venger 
la mort de son féal, si vraiment il a vécu quatre-vingt-dix 
ans, mais les monuments sont presque muets sur son 
compte. 
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Après ces rois, la tradition nous donne encore deux 
souverains. 

Métésouphis II fut tué, dit-on, dans une émeute, peu 
après son avènement. Sa sœur, Nitokris, la Belle aux joues 
de rose^ qu'il avait épousée, selon les coutumes des Égyp- 
tiens, lui succéda et le vengea. Elle bâtit une immense 
salle souterraine, puis, sous prétexte de l'inaugurer, elle 
invita à un grand repas bon nombre d'Égyptiens, qu'elle 
considérait comme les instigateurs du crime. Pendant la 
fête, elle détourna les eaux du Nil dans la salle par un 
canal qu'elle avait tenu caché ; puis, pour éviter le châti- 
ment, cette reine se jeta dans une chambre remplie de 
cendres et y mourut asphyxiée ^^ 

Ce fait, raconté par Hérodote, ne paraît pas être une 
légende. Manéthon termine sa VP dynastie par une reine 
nommée Nitocrite, laquelle, d'après lui, a régné douze ans. 
Le papyrus de Turin, confirme également l'existence de 
cette reine. Sur l'un de ses fragments, qui se rapporte à la 
VP dynastie, on lit clairement son nom égyptien Nitakiuse 
qui précède ses trois derniers successeurs**. 

Suivant Manéthon, ce fut cette même reine qui fit cons- 
truire la troisième pyramide de Gizeh que les monuments 
attribuaient à Mykérinus. Les recherches contemporaines 
ont démontré que la pyramide en question a été réelle- 
ment restaurée et que la personne qui l'a rétablie, pour 
s'y faire enterrer, respecta le sarcophage en granit de 
son ancien propriétaire, en faisant placer le sien dans la 
salle qui précède celle du roi *\ 

Après Nitokris, la légende même s'évanouit, et l'histoire 
d'Egypte s'interrompt pendant plusieurs siècles. Manéthon 
admet encore deux dynasties memphites, mais la suite des 
règnes manque de noms et de détails. On connaît cepen- 
dant plusieurs de ces rois, et certains faits de leur histoire 
nous permettent encore d'entrevoir la marche générale des 
événements. 

Sur le papyrus de Turin, les successeurs de Nitokris ne 
font, en effet, qu'apparaître sur le trône. Nofir-Kéri régna 
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un an, un mois, un jour; Nofirous, quatre ans, deux mois, 
un jour; Abou, deux ans, un mois, un jour; etc. Chacun 
d'eux espéra, sans doute, jouir du pouvoir plus longtemps 
que ses prédécesseurs, et ordonna, dès son avènement, que 
Ton jetât les bases d'une pyramide. Aucun n'eut le temps 
d'achever la construction, ni môme de la pousser assez 
loin pour que les traces en soient restées. Comme ils 
n'avaient pas de tombeaux pouvant les rappeler à la posté- 
rité, le souvenir de ces rois s'éteignit avec la génération 
qui les vit régner. L'autorité royale s'amoindrit à force de 
passer demain en main; sa faiblesse favorisa l'accroisse- 
ment des familles féodales et encouragea leur ambition. 
Les descendants de ces seigneurs, qui se creusaient de si 
beaux hypogées sous Pepi I et sous ses successeurs immé- 
diats, ne supportaient plus que nominalement la suprématie 
du suzerain officiel. Memphis déchut, s'appauvrit, se 
dépeupla. On n'y construisit plus ces immenses mastabas 
en pierre, où la richesse de ses habitants s'étalait avec 
orgueil. On construisit des mastabas en brique, où la 
décoration se limite à une niche étroite *^ 

Bientôt même on renonça aux mastabas et les villes 
n'eurent plus que des cimetières mesquins, semblables à 
ceux des cités provinciales. Le centre de gravité de l'Egyplc 
se déplaça enfin, descendit au sud, et la Basse-Égyple, 
de môme que son ancienne capitale, restèrent à la discrétion 
des peuples de la Syrie et devinrent le champ favori de 
leurs exploits. 

Malheureusement les détails sur ces invasions nous 
manquent; mais nous savons par les monuments qu'un des 
rois de la VIP dynastie, nommé Nefer-ka-ra, était sur- 
nommé Neb-bi; un autre, cité dans la table d'Abydos 
sous le nom de Nefer-ka-ka, était surnommé Ha-neb^ et sur 
un scarabé qui nous appartient, on peut lire très distinc- 
tement, Nefer-af-Ha-neb^^' d'où l'on peut conclure que les 
peuples asiatiques, et plus particulièrement les Nebu et les 
Hanebu de la Syrie, ont été, dans cette période, les enne- 
mis les plus acharnés des Égyptiens ; aussi ceux des Pha- 
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raons qui parvenaient à repousser ou à mettre ces peuples 
à la raison, prenaient leurs noms comme titre honorifique, 
usage que nous constaterons également chez les Pharaons 
du nouvel Empire ^^. 

Nonobstant les succès des Pharaons de la VHP dynastie, 
les Sha-su et les Ha-neb-u de la Syrie n'en restèrent pas 
moins les plus puissants ennemis des Egyptiens, et tout 
porte à croire que les deux dynasties, dites Héracléopoli- 
taines, qui mirent fin à la guerre civile commencée à la 
mort de Pepi, et sous lesquelles l'Egypte a pu de nouveau 
se relever, s'ils n'étaient pas les descendants des rois de 
la IV® et de la V® dynastie, étaient, certes, leurs compa- 
triotes, plus ou moins civilisés par leur séjour prolongé 
dans la Syrie. 



19 
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NOTES 



1. En admettant, comme nous l'avons fait, que la V* dynastie débutât 
par Kafra et clôturât par Assa, elle doit avoir duré environ quatre 
siècles (3900-3520 avant notre ère). 

2. La IV' dynastie a duré si peu de temps, qu'à peine signale- t-on 
chez elle quelques preuves d'existence de grands barons. C'est dans 
la domesticité et dans la famille même du souverain que les chefs 
de l'administration pharaonique se recrutaient, et non parmi les pos- 
sesseurs de fiefs. Il semble que ces derniers rentrèrent en faveur sous 
les rois de la V' dynastie et qu'ils prirent le dessus peu à peu. On les 
trouve plus nombreux autour des rois Anou, Menkaouhorou et Assa 
(Maspero), et il ny a pas de doute que ce furent leurs conspirations et 
leurs révoltes qui obligèrent ce dernier roi à s'associer dans le pou- 
voir un individu étranger à sa famille, Ouna. 

3. Ouna est le roi qui a remis en honneur la construction de 
grandes pyramides interrompue depuis Kafra, et celle qu'il a fait 
construire pour son usage, servit de modèle à celles de Teta, de Pepi, 
de Métésouphis. Toutes ces pyramides, conservées jusqu'à nos jours à 
Saqqârah, ont exactement la même construction. Leurs portes s'ou- 
vrent au nord ; un canal oblique conduit à une antichambre qui com- 
munique avec la chambre en granit contenant le sarcophage; les 
murs qui avoisinent le sarcophage sont décorés, chez Ouna, de ces 
ornements multicolores et de ces portes sculptées et peintes qui imi- 
tent la façade d'une maison. Les inscriptions sont destinées, de même 
que les tableaux des hypogées, à fournir au souverain défunt des 
provisions, à écarter loin de lui les serpents, les scorpions et les dieux 
malfaisants, à empêcher son âme de mourir; bref, nous y retrouvons 
tout ce que nous avons connu dans les chambres souterraines de 
l'époque de Nagadeh. 

4. Sur les troubles qui ont éclaté après la mort de Ouna, voir 
Ed. Meyer {Gesch. des Alten Aegypt.y p. 132 et suiv.); Maspero {Hist. 
des peuples d'Orient, 1. 1, p. 415). 

5. Depuis qu'on a découvert la pyramide de Ouna, on a pris l'habi- 
tude de considérer le Mastaba-el-Pharaouni comme le tombeau du roi 
Atli. Cette admission ne repose cependant sur aucune preuve monu- 
mentale. On suppose que le monument appartenait à Atti par la 
raison que ce roi est le seul de la famille dont on n'a pas encore 
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reconnu Je tombeau. Voir Maspero {loc. ctï., p. 415, note 6). Mais si Ton 
iprend en considération , que la plupart des blocs de Mastaba-el-Pha- 
raouni portent le cartouche de Ouna et que tous les rois étrangers 
qui ont adopté les idées religieuses des Kémito-Coushites, ont adopté 
également le double ensevelissement en honneur chez eux, on aura 
plus de droit, il nous semble, de considérer ce monument comme 
appartenant également à Ouna. 

6. La pyramide de Teta est exactement pareille à celle de Ouna, 
mais elle a souffert davantage des destructeurs. Les textes qui en 
recouvrent les murs montrent la décroissance de la grandeur de l'écri- 
ture, comparée à celle de Ouna : changement qui alla en augmentant 
jusqu'aux petits hiéroglyphes de Pepi. Les sujets sont religieux et d'un 
rituel moins précis que sous Ouna, quoique plusieurs passages restent 
identiques. Voir Maspero (Recueil de trav,, vol. V, 1). 

7. Le passage de l'inscription funéraire de Teta concernant ses 
exploits contre les Ha-neb-u a été cité ci-devant, p. xvni. 

8. Voir Manéthon, apud Africanus « '06dT)ç stt) X', oç dizo Bopuçdpwv 
àvïipéÔTj. » 

9. Cette magnifique statue de Pepi de même que celle de son fils 
Métésouphis ont été découvertes en 1898, par M. Quibele, à Hiéracon- 
polis, dans les ruines d'un temple construit par Usertesen III, non 
loin d'un sanctuaire élevé par un roi de la VP dynastie, très proba- 
blement Pepi. Actuellement ces deux statues sont exposées dans le 
musée de Gizeh, dans la salle affectée aux rois et aux monuments de 
la VP dynastie. 

10. Sur le bas-relief représentant le roi Hossi, voir ci-devant, p. 137 
et 156. 

11. La momie en question fut découverte dans une des pyramides 
de Saqqârah. Elle est actuellement exposée sous verre, dans le musée 
de Gizeh, et très bien reproduite dans VHistoire de M. Maspero, p. 435. 

12. Voir Pline (Hist. naturelle, XXXVI, 8, 67). 

13. Les inscriptions de Hammamat nous informent qu'au temps de 
Pepi on célébrait en Egypte, tous les trente ans, une fête en l'honneur 
de Set. Voir Pétrie [Hist. of Egypt., p. 53). La seule chose que nous 
savons sur cette fête est qu'on la célébrait une semaine après la levée 
de Sirius; elle était par conséquent une fête héliaque, très probable- 
ment analogue à celle décrite par Hérodote sous le nom de Auyvoxafa. 
Voir ci-devant, p. 129. 

14. Dans les textes antérieurs à la VP dynastie, le mort est toujours 
assimilé à Osiris, tandis que dans les textes postérieurs à Pepi on le 
désigne sous le nom de « reposé en Rd ». Voir Ed. Meyer (Gesch, des 
AlterthumSf p. 111). 

15. Plusieurs faits attestent cette usurpation. La nature tout à fait 
religieuse de ses inscriptions; le fait que le sarcophage actuellement 
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existant dans Ja pyramide est en granit, tandis qae celui qu*Ounî a 
construit pour Pepi était en calcaire; et en dernier lieu, Teiistence 
dans les endroits, où les anciennes inscriptions n'ont été que grattées, 
du nom et du cartouche de Mirenra, tandis que partout ailleurs on ne 
rencontre que celui de Pepi. Voir Wiedemann {Aegypi, Geschickiey 
p. 210). 

16. Le passage du texte de la p\Tamide de Pepi concernant ses 
exploits contre les Ha-neb-u a été donné ci-devant, p. xvm. 

17. Llnscription funéraire de Ouni, qui est le monument principal 
du règne de Pepi, fut découverte par Mariette dans la nécropole 
d'Abvdos, d*où elle fut transférée au musée de Boulaq (Voir Mariette, 
yotice des principaux monuments, 1876, p. 280). Publiée et analjsée 
par de Kougé,. elle fut traduite ensuite par Maspero {Hist. des peuples 
d'Orient, t. 1, p. 419), par Brugsch [Gesckickt. Aegypt., p. 95-102 , et 
par d'autres. 

18. Sons le nom dite du Xùrd, il faudrait peut-être entendre cette 
grande étendue du sol sablonneux qui fait l'angle nord-est de la Basse^ 
Egypte (le nome Sethroite du temps des Ptolémées\ à laquelle les 
Arabes appliquent jusqu'à nos jours le nom de « Gezireh ». Entre 
cette localité et Tephenat, les Aaçvai des auteurs grecs, se trouTe le 
seul chemin conduisant en Syrie, et sur lequel dans Fantiquité s'éle- 
vaient les forteresses destinées à en dominer le passage et dont les 
plus importantes étaient celles de Snefrou et de Im-hotpou. 

19. D'après l'inscription de Ouni, le pays de Tiba était situé au nord 
de celui d'Haroushas, ce qui nous oblige à Tidentilier avec le p^ys de 
T\Tiens. H est même très probable que la version Tiba soit une leçon 
erronée de Tira. 

20. Le nom de Harou-shaou se laisse facilement comprendre comme 
un composé de Harou et de Shasu, les deux peuples voisins de la Syrie 
qui, dans leurs démêlés avec les Ég^^tiens, allaient constamment 
ensemble. 

2if Telle est aussi Topinion de Chabas (Études sur Famtiqmié Aûttp- 
rique), de Krall [Aegypt. zeitschrift, 1879, p. 65), et de plusieurs autiesw 

22. Voir ci-devant, p. 222, not. 48. 

23. Sur les mastabas nouvellement découverts de l'époque de Pept. 
voir Loret 'Compte rendu des travaux de Tannée) dans le BaUkttm 4^ 
Vlnstitut égyptien, 1899. 

24. Sur le rôle que ce nain a joué dans la cour des sueeesseois 
immédiats de Pepi, voir Schapparelli (una tombOy Egeziamm àwtlit<£ 
délia VI* Dynastia^ et Maspero (Études de Mythologie et dTArrkg^il}^ 
égyptiennes, t. H, p. 427;. 

25. Le suicide par l'oxyde de carbone était donc connu, d«s la pfc» 
haute antiquité. Mais, faute de chambres fermant hermétîqaeniifiit. ri 
ne pouvait être utilisé que par les princes et par les rois. 
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26. Voir Herod., II, et Wiedemann {Herodofs Zweits Berch, 
p. 399-400). 

27. Voir F. Pétrie (Hist. of. Egypt., p. 57 et suiv.). 

28. VoirMaspero {Hist. des peuples d'Orient^ I, p. 442). 

29. Le nom double Nefer-Kara Neb-hi ou Nefer-Kara, JVeôi figure sous 
la première forme sur la table d'Abydos, sous la seconde sur un 
scarabée de la collection du docteur Grant-Bey ; celui de Nefer-Ha-neb 
se lit sur trois scarabées symétriques, dont Tun est au Musée britan- 
nique, le deuxième au Louvre et le troisième dans la collection de 
F. Peti ie. Ces scarabées sont tous reproduits dans VHist. of Egypt, 
de ce dernier égyptologue, p. H3, n*' 62, 63, 64. 11 faudrait remarquer 
cependant que la branche de lotus, le caractère donnant la syllabe Ha, 
s'y présente sous des formes de plus en plus réduites (cursives), tandis 
que sur celui qui nous appartient, ce caractère a sa forme primitive; 
Le caractère qui donne la première partie du nom propre, Nefer, y 
est également très bien conservé, tandis que celui qui est de l'autre 
côté de la branche de lotus, et qui devait donner la fin de ce nom 
se trouve dans un état qui ne permet pas d'en établir la valeur. Deux 
autres scarabées, tout à fait du genre du mien, se trouvent dans la 
collection du musée de Gizeh (Rayon Y^ ligne 1", le cinquième à 
droite, et ligne 9, le dernier à gauche), mais tandis que sur l'un les 
caractères donnant le nom propre sont abîmés, on ne voit sur l'autre 
que la branche de lotus et la corbeille. On dirait que la pièce est 
inachevée. 

30. C'est ainsi qu'Amenhotep III, de même que le général ly ont 
été successivement surnommés « Satti », l'un pour avoir écrasé dans 
leur pays les Satti, l'autre pour avoir pu les repousser du sol égyptien. 
(Lepsius, Denkmàler, III, 71), cité par MaxMuller {Asien und Eiiropa, 
p. 126). 
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CHAPITRE VIII 
LES ROIS HÉRACLÉOPOLITAINS 



Leur origine et leur rôle. 

Nous venons de voir dans quelles circonstances les rois 
de la VHP dynastie, les successeurs de Teli et de Pepi, 
ont été amenés à se retirer de Memphis dans la Thébaïde, 
laissant leurs voisins, les Haroushas de la Syrie, s'installer 
en maîtres dans leur pays*. 

L'Egypte se trouva alors divisée en deux États : TÉtat 
du Sud, ayant pour capitale Thèbes, et TÉtat du Nord, 
dont les rois choisirent pour résidence Hâkhin-Souten, 
ville forte de THeptanomide, THéracléopolis des Grecs, ce 
qui leur a valu le nom à' Héracléopolitains"-, 

Il n'y a pas de doute que le gros de cette invasion se 
trouvait constitué des peuples de la Syrie : les Amu, les 
Shasu et les Hanebu; mais ce serait une erreur de croire 
que les rois qui ont régné sur eux étaient de la même ori- 
gine. Tout porte à croire, au contraire, que c'étaient des 
conquérants de date récente, venus, comme les Kassites et 
les Sargonides, des steppes de la Tatarie^ et qu'ils avaient 
chassé devant eux les peuples qu'ils avaient rencontrés 
dans la Syrie. Sous plus d'un rapport, ces rois ressemblaient 
à ceux de la IV® et de la V® dynastie, et quoique dififérents, 
leurs types conservaient encore le caractère mongol. 

A en juger par leurs statues en granit, découvertes par 
Mariette à Tanis, ces rois étaient de deux types. Les uns 
avaient la taille élevée, les épaules rétrécies, la tôle et le 



Digitized by VjOOQIC 



242 



l'hellénisme égyptien. 



visage allongés, le front large, les yeux fendus en amande, 
le nez aquilin, les traits du visage anguleux; les autres 
étaient des courtauds trapus, la tête volumineuse et ronde, 
le front large, le visage court et aplati, le nez gros, 
épaté, les lèvres charnues, les yeux grands, souvent garnis 
du pli périorbital propre aux Kassites^, les procès surci- 
lières très développés. Les rois du dernier type portaient 
une calotte conique très élevée, ou un casque carré aussi 
volumineux et assez semblable au shako du premier 
Empire, très probablement pour remédier à leur défaut 
de taille*. Or, ces deux types qu'on constate sur les statues 
et les bustes humains de cette époque se rencontrent 
encore de nos jours parmi les habitants des bords du 
lac de Memzalès ; ce qui prouve que ces deux races 
d'homme ont séjourné là pendant très longtemps^ 

Comme ceux de la IV' dynastie , les rois Héracléopoli- 
tains étaient de grands constructeurs, mais leurs construc- 
tions étaient d'un tout autre genre. Ils aimaient à donner à 
leurs statues le corps et la physionomie des bêtes fauves 
(Sphinx) ; au lieu des pyramides ils se creusaient de vastes 
tombes dans le roc qu'ils transformaient également en 
Sphinx; leurs palais étaient de véritables labyrinthes, leurs 
canaux avaient la largeur du Nil, leurs réservoirs étaient 
capables à suppléer à une inondation manquée. Mais 
contrairement à ce que nous avons constaté pour les rois 
de la IV* dynastie, les rois Héracléopolitains n'ont jamais 
sympathisé avec les Égyptiens. Tant qu'ils restèrent dans 
leur pays ils y firent tyranniquement la guerre, et on peut 
dire sans crainte que sous leur règne, les Égyptiens furent 
écrasés à leur tour par la corvée. Aussi, lorsque trois 
siècles plus tard ceux-ci parvinrent à les chasser de leur 
pays, ils exercèrent sur eux des représailles terribles. Ils 
brisèrent leurs statues, firent disparaître leurs sanctuaires 
et leurs palais, détruisirent leurs œuvres, et ce qu'ils en 
ont conservé, comme étant d'utilité publique , ils l'ont 
rapporté faussement à leurs propres rois. C'est ainsi qu'ont 
été attribué à Amenemhat et à Usertesen des statues qui 
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